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AVERTISSEMENT. 


Il est peu (le ménages où l’on n’entende les 
enfants pleurer du matin au soir : la belle-mère 
dit (]ue c’est la faute de la bru; les parents et 
les amis, (iiic c’est la faute de l’onfant; les indif- 
férenis foui celle réllcxion consolai!te,que dans 
un àgc plus avancé se rencontreront sans cesse 
lies causes jilus sérieuses de douleur. Entre¬ 
temps la inèi'C et l’enfant se consolent dans un 
tendre embrassement; la joie et les rires repa¬ 
raissent sur toutes les figures... Quelques mo- 
nionts apre.s, nouvelles larmes.... 

A qui faut-il donner raison ou tort? Il faut 
donner d’abord raison au.x petits enfants, et en- , 
suite tort aux grandes personnes. Qui se prétend 
raisonnable? Ce sont ces grandes personnes; et 
elles sont là autour des enfants , se remuant, 
s'agitant, sans pouvoir deviner la cause de ces 
pleurs; — bien plus, trop souvent elles-mêmes 
font verser ces innocentes larmes par leur igno¬ 
rance, leurs brusqueries, leurs fantaisies; elles 
ont la prétention de régler à leur guise les goûts 
do cos enfanis, et leurs pas, et leurs paroles, et 
leurs gestes.... 

Mais non, ce n’est pas encore aux parents et 
amis qu'il faut s’en prendre; ils font hélasl ce 
qu’ils peuvent, ils font ce qu’on leur a enseigné, 



el ce n’cst pa^ leur faute s’ils -lo réiississeut pas 
mieux. Il fauts’en prendre à tous ee.? iihdosophes, 
à tous ces augustes docteurs, (jiii ont la préten¬ 
tion de tout régenter et qui ne savent rien ; ils 
croient avoir pénétré les secrets de la nature, et 
depuis des siècles que grands et jictits vivent 
dans les pleurs, ils n’ont pas su tarir une seule 
larme ; et, bien souvent, leur fausse sagesse 
a mêlé le sang au.x larmes do la pauvre espèce 
humaine. 

Oh! leur orgueil peut se révolter : est-ce 
que nous nous occupons de ces marmots, répon¬ 
dront-ils avec hauteur? de tels soins sont in¬ 
dignes de nous; nous ne nous abaissons pas à 
des détails si bas.... 

Et vous faites bien ; la mère la moins intelli¬ 
gente en sait jjlus là-dessus que tous vos pré¬ 
somptueux systèmes; mais votre tort, voiie tort 
inexcusable est de préconiser un ordre social si 
faux, si mal construit, que les meilleurs.désirs 
de la mère ne peuvent réussir à rien, les nreil- 
leurs instincts de l’enfant nepeuvent s’épanouir, 
et que tout va à chaque instant au rc!)Ours de la 
nature et des lois divines. 

Tout est lié dans la nature, et si votre ordre 
social engendre le mal et des souffrances iiilinies 
pour les hommes et pour les femmes de tous les 
rangs et de toutes les conditions, il est tout simple 
qu’il produise un résultat tout aussi dé aslreux 
àl’égard desenfants. Etvoyez-les, ces enfants, je 
ne parle même pas des cnfanls pauvres, je ne 





parle que clos enfants riches ou aisés; voyez ces 
bambins emprisonnés, contraints, torturés dans 
leurs mouvements instinctifs. No .s’en trouve-t il 
qu’un seul dans une famille? il est accablé de 
caresses assassines, desoins idolâtres et mortels; 
constamment jirivé de la vue, do la compagnie 
d’autres enfants, il n’a autour do lui que dos vi¬ 
sages très souriants, soit; mais dont le sourire 
n’est pas souvent assez jeune pour le satisfaire. 
Est-il de spectacle plus touchant que celui que 
le hasard nous offre quelquefois, celui d’un jeu¬ 
ne enfant qui peut voir, toucher, embrasser un 
autre enfant de son âge? il y a là pour lui un 
moment de bonheur que toutes les caresses des 
parents (hors celles de la mère) ne valent pas. 

Se trouve-t-il, au contraire, dans une même 
famille plusieurs frères et sœurs,- la dill'érence 
des goûts et des caractères, et bien souvent les 
préférences injustes des parents, excitent sans 
cesse des querelles et des chainnilleries inter¬ 
minables. 

Faut-il donc séparer ces enfants? Non : mais 
il faut leur donner une plus grande liberté, c’est- 
à-dire les placer dans une réunion enfantine 
plus nombreuse, où ils puissent se développer 
plus librement, et se choisir d’après les accords 
et les contrastes de leurs caractères. 

Relations trop restreintes de l’enfant dans le 
cercle étroit de ses parents ou do ses frères et 
sœurs, et par suile compression, étouffement de 
scs instincts, voilà l’écueil contre lequel se 



heurte ou échoue sans cesse l’éducation du bas 
âge, sans qu’on en soit encore venu à le com¬ 
prendre. 

Le dialogue suivant contient le développe¬ 
ment de cette idée, appliquée à l’éducation do 
la basse enfance, et par suite à celle de l’adoies-- 
cence. 

11 est extrait d’un ouvrage publié en 1 SU. par 
M. F. Cantagrel, sous ce titre le Fou du Palais- 
Royal, et dans lequel l’auteur a exposé, sous la 
forme variée du dialogue, les points les plus im¬ 
portants de la théorie sociétaire de Fourier. 

Quelques-uns des mots dont se sert l’auteur 
étant, ou nouveaux ou employés dans un sens 
tout spécial, il est iiécessaire"dc donner quel¬ 
ques définitions. 

On peut savoir que Fourier a formulé scien¬ 
tifiquement la loi des conditions d’après les¬ 
quelles doit s’établir l’Association des hommes 
entre eux : c’est l'ensemble des vues do Fourier 
que nous appelons la Théorie sociétaire. 

En parcourant l’histoire du passé, Fourier a 
discerné dans les diverses situations où l’huma¬ 
nité s’est trouvée placée tour à tour, des phases 
qu’il était facile de distinguer par des trails par¬ 
ticuliers : ce sont la Sauvagerie, le Patriarcat 
et la Barbarie. Il y a en outre une quatrième pé¬ 
riode à laquelle l’Europe, particulièrement, est 
parvenue aujourd’hui ; c’est la Cmlisalion. 

Dans les écrits de Fourier et dans le dialogue 
suivant, ce mot Civilisalion n’est donc pas, le 



plus souvent, employé dans sa signification or¬ 
dinaire qui indique vaguement l’état général de 
culture intellectuelle et morale d’un peuple; il a 
une signification plus restreinte et plus précise ; 
il n’indique qu’une période spéciale, une des 
stations de la marche de l’IIumanité. 

De même que, dans le passé, Fouricr avait 
distingué plusieurs périodes successives, il en 
prévoit aussi dans l’Avenir : la plus avancée de 
toutes, la plus bc'lle, la plus riche, la plus heu¬ 
reuse, il l’appelle Hurmordc, voulant indiquer 
par là l’accord qui existera alors entre tous les 
habitants du globe, et l’obéissance de ceux-ci 
aux lois du Créateur. Hannonien — veut dire 
l’homme ries âges d'harmonie. 

Tous les jours, dans la société actuelle, on dé¬ 
signe par les mots de sauvage, barbare, les 
hommes qui vivent ou ont vécu dans les périodes 
de sauvagerie et de barbarie, évidemment infé¬ 
rieures à la période ûc civilisation Qu’on ne soit 
donc pas choqué, telle est notre prière, si quel¬ 
quefois nous appliquons avec une légère nuance 
de dédain, le nom de civilisé aux hommes vi¬ 
vant dans la cirilisation-, c’est que nous entre¬ 
voyons des périodes supérieures à cette Civili¬ 
sation; et, bien certainement nos descendants, 
quand ils seront sortis du goulh-e de misères, de 
fourberies et de désolations où nous nous agi¬ 
tons, parleront des civilisés avec bien plus de 
commisération que nous ne faisons des barbares 
et des sauvages. 
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Le Phalanstère est le bâtiment unitaire où 
demeure la population de la commune associée; 
et, par extension, nous donnons encore le nom 
de Phalanstère à rcnsemble des bâtiments, des 
terres, des cuüiires, des (ravaux et du train gé¬ 
néral d'activilé de cotte commune associée, qui 
est l'antipode de la coinmiuie divisée, morcelée, 
telle qu’elle existe maintenant. 

La Phalanrjc est rcnseiiiiile de la popiilaticn 
qui habite la commune associée. 

Nous appelons Plialanstérien, l’habitant du 
phalanstère, de même qu’aujonrd’hui on appelle 
citadin l’habitant de la cité, et viUcKjcois celui 
du village. 

Comme il n’existe pa-; encore de phalanstères, 
on donne aussi Isnom de Phaknvicnens.ülnous 
acceptons provisoircmen! i.-cile (piahfication, à 
ceux qui, après avoir etunu; et compris la 
science sociale découverte nar Fourier. croient 
et espèrent que la terre tinira par se couvrir de 
phalanstère.^,oùrègnoroiula paix, la ncltesse, le 
bonheur et l’accord religieux de la créature avec 
ses semblabies et avec le Créateur, et qui, par 
leurs travaux, s’efforcent dc.ra[iprocl!er l’époque 
de cet avènement de rHumanité à sa destinée 
vraie. 

Ces explications nous semblent suffisantes 
pour permettre de lire sans difficulté les pages 
qui suivent : nous les recommandons à l’atten¬ 
tion de toutes les mères de famille. 
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INTERLOCUTEURS : 


La MÈr.E, 

Deux petits esfants, 

Le jiAiii, 

X, le I>h,'ilaiifté!-io!i, 

Moi, ami de x : e'eslMoi qui rend 
comple du dialogue. 


ions aiTueillil avec enrdialilé, mais non .sans s.’ex- 
• sur le.-; cris de son iilns .ienne, qui reionlissaicn 
toun’iqiparlcmcnt. 


— Mon ami, dit noire liotc, je sais que vous aiïec- 
lionnez les eiifanls ; je suppose que monsiom- ne lo.s 
liait pas...; donc ayez la lionlé de vous bouclier le.s 
oreilles, et pormettoz-moi, messieurs, do vous pré¬ 
senter à ma femme. — Vous nous négligez terrible¬ 
ment, mon cher ; ma femme s’en plaint. 

X. Elle est trop bonne, en vérité; mais pour¬ 
quoi ne vous voit-on nulle part ? 

— Ah ! mon ami, quand on a des onfanls à cle- 


X. Oui, oui, je comprends... 

Nous fûmes introduits dans une pièce où se trou- 



^■aient déjà sept personnes ; deuï jeunes enfants 
jouant sur un camipé, un plus jeune criant sur les 
genoux de sa mère, autour de laquelle trois autres 
femmes, la nourrice, la femme de chambre et la cui¬ 
sinière, faisaient d’inutiles efforts pour apaiser le 
liauvre enfant. 

Après les complimcnis d’usage, on nous offrit dos 
sièges. 

— Tu vois, me dit X à demi-voix, eu s’asseyant 
près do moi; lu vois ici un des mille oxemple.s'des 
mauvaises combinaisons sociales. Oi'yh'c femmes 
après un enfant ! C’est triste ! 

— Que dites-vous? demanda le mari. 

X. .le dis, mon ami, qu’avec tout voire bonliciii' 
vous êtes bien malheureux ; je dis que si vous avez 
les douceurs de la paternité, vous en avez aussi les 
inconvénients, et j’ajoute que cet enfant en souffre, 
autant que vous. 

La jiÈnE. Oh ! monsieur, les soins qu'exige un 
enfant ont bien leur charme. 

X. .Ten conviens, madame ; mais avouez (|uo 
ces soins auraient plus do charme encore, s’ils n’é- 
laient pas accompagnés de soucis. 

Le M.vnr. C’est vrai ; mais comment faire ? 

X. Aaah 1 comment faire ?... H faut faire... 

Le MAiii. .le vous entends ; il faut faire un Pha¬ 
lanstère. 

X. Sans doute ; car là vous éprouveriez, à sur¬ 
veiller, à élever votre enfant, un bonheur sans mé¬ 
lange ; et, do son coté, le petit bonhomme serait 
bien plus heureux dans les Séristères, et il ne s’e.x- 
ténuerait pas à criailler comme il le fait, au grand 
préjudice de ses organes et de sa santé. 
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Le jiabi. Ce qu’il y a cio terrible, c’est qu’oii 
iguoro la cause de ces cris. 

X. Sans doute. Dans la Sérislères on la connaî¬ 
trait touille suite. 

L'enfaiU sembla approuver cette manière de voir 
par des cris encore plus perçants. 

Le mari. Qu’entendez-vous par Sérislère ? 

X. Fourier nomme Sérislère, en général, le local 
affecté aux travaux d’une série ou corporation indus¬ 
trielle, l’atelier commun d’une Série. Au Phalans¬ 
tère, ce petit diablotin-là serait bien tranquille et 
bien à son aise, au milieu des marmots de son âge, 
dans le Sérislère des enfants. 

La mère {vivement). Ah ! monsieur, je no vou¬ 
drais pas me séparer de mon fils. 

X. Laissez-moi croire, madame, que si vous étiez 
certaine que votre fils fût mieux élevé ailleurs que 
chez vous, et par d’autres que vous, vous trouve¬ 
riez la force de vous séparer .de lui; car vous l’ai¬ 
mez pour lui, sans doute, et noii pour vous... 
Mais, madame, on ne demande pas même que vous 
le perdiez de vue ; permis à vous de le voir à toul 
instant de la journée, et même de l’emmener dans 
votre chambre, si cela vous convient. Mais vous 
vous garderiez bien de le faire, si vous voyiez que 
cela nuisit au bien-être de l’enfant. Au Phalanstère, 
tous les établissements, tous les logements, bien que 
séparés, ont l’avantage de communiquer entre eux 
par la Rue-galerie, principale artère qui circule 
dans tout l’éciifice et va porter le mouvement et la 
vie du centre aux extrémités, comme les artères 
dans le corps humain. Quoique étant dans les Séris- 





lères, voire enfant est donc par le fait cliez vous, et 
cependant vous évitez les désaiçrénienls, le» inconvé¬ 
nients de rédiicatioii à domicile. 

L.r jîfciiE. Et si j’ai du goût pour les iravaux d’é¬ 
ducation ? 

X. Alors vous ferez l’éducalion do voire enfant 
eu même temps que celle des aiilres, si toutefois cola 
'.oiis couvieni ; mais, dans loii.s les cas, voiis n’é¬ 
prouverez, ni les tourments, ni les Inquiétudes de la 
maternité. 

La mère. Ce serait un très beau résultat ; mais, 
pour l’apprécier, il faudrait que je connusse la dls- 
jMsitlon de vos Phalanstères. 

X. Mon Dieu ! madame, si je no craignais de pas¬ 
ser pour un pédant, je vous ollrirais de vous en don¬ 
ner un aperçu. 

La .mère. Comment donc, monsieur ! mais au 
contraire, ün établissement où les enfants seraient, 
dites-vous, si heureux, si bien élevés ! .le voudrais 
en avoir une idée... D’ailleurs, le peu que m’en a 
dit mon mari m’a donné le désir d'en connaître da¬ 
vantage. ,îe sais que vous voulez rendre le travail 
attrayant, et que depuis le vieillard jusqu’à l’enfant, 
vous prétendez rendre tout le monde heureux. Dieu 
veuille que cela soit possible !... Mon pauvre petit ! 
ajouta-t-ello en embrassant avec ell'usion son enfant, 
dont cette étreinte lit redoubler les cris.—Tenez, Jo¬ 
séphine, dit-elleàla nourrice, oniportez-lc, ettàchez- 
de l’endormir... voici à peu près l’heure... Je vous 
écoute, monsieur. 

X. En vérité, madame, je ne sais par où commen¬ 
cer. 

Le-MARI. Oh ! vous pouvez aller sans crainte. Nous 
sommes un peu au courant. 



X. LePlialanstèrc. ou ’liabUalioii do la Plialatige, 
n’est pas autre chose c|u’uu palais convenablement 
et commoclémcnt distribué que nous substituons aux 
masures, aux échopos, aux chaumières qui composent 
aujourd’hui nos villages. Or, laPhalango étant la réu¬ 
nion d’environ 4Ü0 familles, ou ISOO individus iné¬ 
gaux en âge, penclianis. forlune, elc., associés libre¬ 
ment (suivant les Irois facultés productives, Capital, 
Tranail et Talent), pour tous les travaux do culture, 
fabrique, ménage, éducation, etc., il faut absolument 
que le Phalanstère i-épondc, par sa disposition, aux 
diverses aptitudes industriciles, aux divers besoins 
sensitifs, animiques et intellectuels, aux diverses exi¬ 
gences passionnelles ([ui se manifesterontausoin d’une 
pareille association. En un mot la distribution du pa- 
laissociétaire doit être appropriée aux dilférenls or¬ 
dres deces aptitudes, deces besoins, de ces exigences. 
Partant, pour poser en bons termes leprogritmme du 
Phalanstère, il faut d’abord savoir quels faits s’y pas¬ 
seront, quelles tendances vont s’y développer ; il faut 
donc posséder à fond la connaiskmcc de la Scienci^ 
sociale. 

Le 3IABI. Passez là-dessus. 

X. Oui, je néglige ces généralités pour arriver à la. 
description que vous attendez. Représentez-vous donc 
un vaste édifice divisé en ailes, avec cours intérieures 
et galeries de communication ouvertes en été, fer¬ 
mées et chaulfées en hiver. —Imaginez d’abord deux 
grandes divisions: l’une pour les ateliers bruyants, 
relégués dans une des ailes, l’autre pour les travaux 
tranquilles, dislribués dans le reste de l’édifice, en 
tenant compte des exigences passionnelles, indus¬ 
trielles etsociales queje viens devons faire entrevoir. 
Supposez inainlenant qu’au centre soient les grandes- 
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piillesde réunion pour la Phalange entière, telles que 
la Bourse, la Bibliothèque, le M'usée, les Réfectoires, 
la Tour d’ordre, avec bcliroi, horloge et télégraphe ; 
enfin les appartements, magasins et bureaux do la' 
Régence, ou Conseil élu pour administrer imitaire- 
menl la Commune sociétaire. Placez aux dillérents 
étages, et entremêlez mélhodiquementlesSérislères 
et lés iogoments do toutes les grandeurs, de tous les 
jirix, de tous les goûts, autaui, aiin u evueria classi¬ 
fication actuelle de nos villes en quartier riche et 
quartier pauvre^ qu’afindol'aciliter le jeu libre,l’en¬ 
grenage régulier des Séries industrielles; qu’en face 
de ce palais, de l’autre coté de la grande route et à 
une distance convenable, soient établis les bâtiments 
ruraux... 


L.4 mère. Il me semble que vous oubliez l’église. 

X. Non pas, s’il vous plaît; je n’oublie ni le temple 
ni le théâtre ; le temple pour y chanter des hymnes 
à Dieu, le théâtre pour y former des hommes dignes 
de connaître et d’adorer l’éternel Auteur des choses. 

Mais venons à l’éducation. 'Vous pouvez concevoir 
que, dans un ordre de choses où les Groupes de tra¬ 
vailleurs se formeront librement, spontanément, où 
chacun pourra se livrer aux travaux pour lesquels il 
aura du goût, et ne se livrer qu’à ceux-là, il doit se 
manifester un nombre de vocations et d’aptitudes jus¬ 
tement en rapport avec nos besoins, — qui pour la 
cuisine, qui pour la couture, qui pour l’administra¬ 
tion, qui pour les sciences, qui pour les arts, qui poul¬ 
ies différentes fonctions de l’agriculture et de l’indus¬ 
trie, qui enfin pour les soins à donner aux petits en¬ 
fants : car Dieu a fortement chevillé l’amour des en¬ 
fants au cœur de certaines femmes, et ces femmes 
s’acquitterontpassionnément de leur tâche de prédi- 



lectioii, — aux grands applaudissements de la Pha- 
iaiige qui voit dans ees rejetons cliéris l’avenir et l’cs- 
poir do scs succès futurs, de la Phalange qui no man¬ 
quera. pas d’iionorer tous ceux ([ui se livreront à l’é¬ 
ducation, Nourrices, Ponnes, Instituteurs, et de les 
rétribuer aussi ricliemenl qu’ils le sont peu aujour¬ 
d’hui. —Non-seulement les Bonnes, les Nourrices se 
livreront à leur passion pour les enfants en général, 
mais encore elles s’allaclieront aux enfants dont le 
naturel leur conviendra, les unes aux enfants tran¬ 
quilles, les autres aux petits mutins. Comprenez- 
vous, madame, comment, les divers enfants de la 
Phalange étant élevés en groupes, dans des salles 
bien saines, cliaullées à point, constamment visitées 
par des médecins intéressés à la conservation de la 
santé do ces petits èti’cs, il sera impossible que votre 
fils no trouve pas exactement la Bonne qui lui con¬ 
viendra, celle qui devinera scs besoins, qui saura l’é¬ 
lever, qui adoiitera le votre de préférence à tout autre; 
tandis qu’aujqurd’hui, le hazard et la nécessité étant 
les seuls guides du choix des Nourrices et des Bonnes, 
la sollicitude maternelle la plus active ne peut man¬ 
quer d’èlro souvent en défaut? 

Une Bonne qui a du goût pour son état peut fort 
bien suffire à plusieurs enfants a la fois ; et Dieu a eu 
raison sans doute de vouloir qu’il on fut ainsi ; car si 
à tous les enfants il fallait trois ou quatre personne» 
comme au vôtre, la moitié de la population ne suffi¬ 
rait pas à élever l’aiilre; quel temps lui resterait-il 
donc pour se livrer aux autres travaux? 

La jiùiiE. îlonsiour, vous trouverez peut-être que 
c’ésl de l’égoïsme, mais je voudrais pouvoir élever 
mes enfants moi-même, moi toute seule. 

X. C’est un égoïsme bien excusable, madame, d’au- 
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tant plus excusable qu’aujourd’hui vous n’avez aucun 
moyen de vous rejeter sur une autre occupation. Mais 
avec tout votre désir, tout votre discernement, 
avec toute votre bonne volonté, êtes-vous bien sûre 
de posséder toutes les connaissances et do pouvoir 
disposer de tous les objets nécessaires pour bien rem¬ 
plir une lâche si difficile? 

L.4 5IÈRE. Eb ! monsieur, c’est mon insuffisance qui 
fait mon tourment. 

' X. Eh bien! si vous, madame, qui réunissez tant 
de qualités sous ce rapport et sous d’autres, vous re¬ 
connaissez qu’il vous en manque encore, si vous 
avouez que, malgré toute votre vigilance empressée 
et attentive, vos'enfants ne peuvent être complète¬ 
ment bien élevés chez vous, par vous, que sera-ce 
donc d’une multitude de femmes qui, n’ayant reça 
de Dieu ni vocation ni aptitude pour ces fonctions, 
trouvent non-soulcmentdifficile, mais insupportable, 
l’éducation de leur propre enfant, ou à qui la société 
a refusé les moyens et le loisir que votre fortune vous 
met à même de consacrer à cette occupation ? Ce¬ 
pendant notre Ordre social exige chez toutes les 
lemmes les mêmes aptitudes, et les aptitudes les plus 
diverses, les plus conjr-aires. Qu’en résulte-t-il?C’est 
(jne le ménage va comme il peut, que l’éducation 
des enfants est mal faite, que les femmes déjà fort 
slaves sous d’autres rapports, éprouvent, grâce & 
la complication et à la multiplicité des travaux de 
ménage, une sujétion que toutes n’ont pas la force oc 
la patience de supporter. 

La jièbe. Il y a là un grand mal, sans doute ; mtiîï 
c'est aux femmes prudentes et sages de le faire dis¬ 
paraître, en accomplissant saintement leurs devoirs 
d’épouses et de mèreg. 
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X. Eh ! madame, sont-elles toujours maîtresses 
de les accom])lir V Certes, je suis loin de vouloir m’é¬ 
lever contre le respect ([ue l’on doit aux devoirs 1 
hlais pourtant, lion nombre de cos devoirs ne seraient- 
ils point de pure convention ? Ne jugez pas des autres 
femmes par vous, madame, ni des autres ménages 
par le vôtre. Le vôtre est un cas tout exceptionnel. 
Vous aimez à rester chez vous, votre mari partage 
vos goûts à cet égard ; la plus grande paix rogne dans 
votre intérieur ; vos enfants n’ont donc que d’excel¬ 
lents exemples devant les yeux. Votre mari et vous, 
madame, vous aimez naturéllomont les soins qu’exige 
l’éducation do vos enfants; n’ayant de goûts de dis¬ 
sipation ni l’un ni l’autre, vous vous consacrez ex¬ 
clusivement à cos soins, et rien de tout cela ne vous 
paraît pénilrlc. Imun mot, vousvous trouvez dans les 
conditions les plus favorables. Mais transportez-vous 
dans ces maisons où te mari et la femme, absolument 
dépourvus du goût cl des talents que vous possédez, 
ne peuvent s’entendre sur le mode d’éducation à 
adopter, et encore moins sur l’exécution ; allez dans 
ces ménages où les époux se querellent sans cesse à 
l’occasion des enfants qui, alors, au lieu do resserer 
le lion conjugal, deviennent aucontraireun sujet per¬ 
pétuel de discordes ; essayez de pénétrer dans ces fa¬ 
milles où l’on ne rencontre que mœurs dépravées et 
paroles grossières ; et voyez quels exemples sont don¬ 
nés, quels principes sont inculqués à ces pauvres pe¬ 
tits ! On dit et on répète que l’instituteur naturel de 
l’enfant, c’est la mère, que les soins de l’éducation, 
de la première éducation surtout, sont pour la mère 
un devoir sacré, un devoir dicté par la nature ; mais 
si la mère n’a ni.le caractère, ni la santé, ni les ta¬ 
lents nécessaires, que devient, je vous le demande, 
cette idée de Devoir, qui est sans doute une trèsbelle 



20 

chose en tliéorie, mais dont la pratique laisse d’a\i- 
tantpliis à désirer que le devoir s’éloigne davantage 
des aptitudes et s’accommode moins avec l’organi¬ 
sation des individus à qui on l’iirpose 
Supposez, on elïet, qu’un enfant doué d’un, grand 
génie naisse de parents pauvres on ignorants ; com¬ 
ment élèveront-ils cet eniaiit? La buse pesante et stu¬ 
pide comproiid-ollo rien au vol audacieux de l’aigle? 
Avec la meilleure volonté possible d'accomplir leurs 
devoirs, que feront en pareils cas dos parents bornés? 
Ils traiteront d’ab.surdilés, de folies, leslondancos les 
plus élevées, les plus sublimes ; ils feront avorter ce 
génie à sa naissance. Si maintenant voii.s considérez 
ce que peuvent devenir anjoiird’bui ces inalbeurcux 
enfants, à qui la mort vient enlever leur père ou leur 
mère, quelquefois tous les deux, et ceux, béins! qui 
ne savent jamais à qui ils doivent le jour, — infor¬ 
tunées créatures, vouées au mulbeur, à la corruption, 
au crime, et dont la Sociélé ne daigne s’occuper que 
lorsqu’il s’agit do les llétrir, do les punir des suites 
inévitables do leur misère, de leur délaissement, do 
leur infortuiio ; —■ si vous réllécliissez qu’une foule 
de ménages, loin de pouvoir subvenir à l’éducation 
de leurs enfants, n’oiit pas môme à leur fournir !o 
pain qiioüdien, — votre cœur autant que votre intel¬ 
ligence vous convaincra, madame, que Dieu n’a pu 
vouloir réducatioii des enfants au sein du ménago 
tel qu’il est aujourd’bui constitué, puisque ce modo 
offre le moins de chances heureuses et le plus d’in¬ 
convénients pour les parents et pour les enfants, 
et que, tout en étant très onéreux, il ne présente au¬ 
cune garantie à la Société ni aux individus. 

La KÈnE. Il est vrai que le sort des enfants pauvres 
est bien précaire. Mais n’y a-t-il pas les salles d’a- 



sile ? n’y a-t-il pas d’autres établissements en¬ 
core ? 

X. Oui, madame, CO sont dos améliorations par¬ 
tielles (iii’ii imnortc d’cncouragcr, tant que nous crou¬ 
pirons dans le Régime morcelé ; mais combien cesi 
palliatifs sont insullisants, impuissants ! 

La jiKr.E. Pardon, messieurs, je vais voir si mon 
Cls dort ; je suis à vous... No continuez pas sans moi, 
je vous eii prie. 

Le MAI!!. Tout cela est fort bien, mais les riches 
vous diront : Que m’importent les enfanls des autres, 
pourvu que les miens soient bien élevés? 

X. .le réjiondrai à ces riehes-là ; Vous êtes stu¬ 
pides et dupes comme tous les égoïstes ; car je nie que 
vos enfant.s pui.-sent être bien élevés; et d’ailleurs ne 
soulfi'ironi-ils pas, toute leur vio, de la mauvaise 
éducation, do la grossièreté des autres? 

La jiÈiiE (revenant). Il doi’t, messieurs, il dort d’un 
profond sommeil... Eh bien ! monsieur, poursuivez; 
ce que vous me dites est si plein d’intérêt, si nouveau 
pour moi !... Poursuivez, je vous prie. 

X. Volontiers, madame... 

Trois conditions essentielles doivent être observées 
en Education : 1“ le développement des sens, 2° le 
développement des caractères et dos vocations, 3“ le 
développement intellectuel... 

Vous allez vous convaincre, madame, que les mé¬ 
thodes usilées, disons mieux, les moyens auxquels 
est réduite la Civilisation, loin desaüslaircàces trois 
conditions, à ces trois buis de l'Education, ne se 
proposent môme pas d’y atteindre. 

Il est facile de comprendre que, pour la basse en¬ 
fance, le Régime actuel agit sans consulter les con- 
venauceâ des parents. S’ils sont assez riches pour 
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pouvoir élever leurs enfants sous leurs yeux, ils eu 
deviennent néeossairement les esclaves. Obligés de 
so séquestrer, de se priver de voir leurs amis, pour 
SB livrer exclusivement à l’éducation de leurs en¬ 
fants, ils ont la douleur de n’y pouvoir réussir. 
Sont-ils forcés par leurs affaires de s’absenter, ils 
sont obligés de confier leurs enfanta à des domesti¬ 
ques corrompus- 

Voilà pour les parents riches. Quant aux parents 
yen aisés, force leur est de se séparer do leurs en¬ 
tants, de les confier à des femmes mercenaires qu’ils 
no connaissent pas, et qui no manquent jamais do les 
tromper. A col égard meme je dirai que le Gouverne¬ 
ment est bien coupable de no pas mieux surveiller 
les établissements connus sous le nonulc Bureaux de 
nourrices. S'il était plus sévère dans ses investiga¬ 
tions, il rencontrerait do co côté, n’ou doutez pas, 
une foule d’abus bontoux et révoltants ; au lieu do so 
contenter de faire do la statistifiuo qui n'aboutit et 
ne remédie à rion, au lieu do dresser des tables do 
mortalité pour les enfants, il rccbercberail et il trou¬ 
verait la cause qui enlève la moitié des nourris¬ 
sons. . . Mais passon.s. 

Le Régime actuel, ai-je dit, ne consulte pasplus les 
convenances des enfants que celle des personnes appe¬ 
lées à les surveiller, à les élever. Ponsc-l-on. dans 
les ménages, pense-t-on, dans les maisons d’éduca¬ 
tion, àraiTmerIcssons, Ic’goùt, l’odorat, le toucher?... 
Nullement; et quant à l’oiiie. loin qu’on s’étudie 
à perfectionner ce sens, ou dirait que les enfants 
sont placés dans des circonstances faites tout exprès 
pour leur fausser et l’oreille et la voix ! Examinez de 
près toutes les conséquences des usages suivis à cet 
égard, et vous reconnaitrez sans peine à combien de- 
deformations physiques et morales nous sommes ex- 
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posés dès notre âge le plus tendre, grâce aux objets 
et aux personnes cpii nous entourent. 

Mais vous connaissez assez l'incurie coupable dont 
notre Société fait preuve envers les enfants, comme 
envers tous les membres du Corps social. Voulez-vous 
avoir une idée de la prévoyance do l’Ordre sociétai¬ 
re? écoutez Fourier ; 

(c La Civilisation, toujours simpliste ou simple 
dans ses méthodes, ne connait q\ie le berceau pour 
asile du nourrisson; l’IIarmonie, qui opère en ordre 
composé , donne à l’enfant deux situations; elle le ' 
fait alterner du berceau à la natte élastique. Les 
nattes sont placées à hauteur d’appui ; leurs supports 
forment des cavités où chaque enfant peut se caser 
sans gêner ses voisins. Deslilets de corde ou de soie 
placés de distance on distance, contiennent l’enfant 
sans l’empèchcr de se mouvoir ou de voir autour de 
lui et d’approcher l’enfant voisin , dont il est séparé 
par un filet. 

» La salle est chauffée au degré ço nvenable pour 
tenir l’enfant en vêtement léger, et éviter l’embarras 
de langes et do fourrures. Les berceaux sont mus par 
mécanique ; on peut agitoren vibration vingtbcrceaux 
à la fois. Un seul enfant fera ce service, qui occu¬ 
perait chez nous vingt femmes. 

» Les nourrices forment une Série distincte et 
doivent être classées par tempérament, afin qu’on 
puisse les assortir aux enfants, surtout dans les 
cas de changement do lait. Le nourrissage' indi¬ 
rect est fort usité en Harmonie, parce qu’il est très 
lucratif et peu fatigant, et parce que les Harmo- 
niens, plus judicieux que .1. .1. Iloussoau, pensent 
que. lorsque la mère est d’une complexion délicate, 
il est très prudent do donner à l’enfant une nourrice 
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robuste ; c’est le greffer^ le renforcer. La Nature 
veut ces croisements. Si on accole un enfant faible, 
à une mère faible, c’est les e.xlonuer tous doux 
pour l’honneur d’une rêverie morale. Au reste, on 
s’anpliquc-ra beaucoup à perfectionner le régime 
d’allaitement artiliciol, et remployer çoncurromment 
avec le naturel, ou isolément. Dans l’État sociétaire, 
une mère, quelque opulente qu’elle soit, no peut 
jamais songer cà élever son enfant chez elle isolé¬ 
ment ; il n’y recevrait pas le quart des soins qu’il 
trouve au Séristère dos poupards ou nourrissons ; 
et, avec toutes les dépenses imaginables, ou ne pour- 
raitpas y i-éunir unecorporalion do lionnes po.v.ston- 
wées,inlëlligente5, se rolayanlsanscessc, en troisca- 
ractères assortis à ceux dès enfants. Une irrincosse, 
malgré tousses frais, n'auraitpas des sallcssi liabilo- 
ment soignées, des nattes élastiques, avec voisinage 
d’enfants qui se servent réci|)roqueinent de distrac¬ 
tion, et sont assortis en caractères. C’est principale- 
mentdans cette éducation de primo enfance qu’on 
reconnaît combien le plus riche potentat civilisé est 
au-dessous des moyens que l’Harmonie prodigue 
aux plus pauvres pères et enfants. ■ 

» Loin de là, tout Cat disposé en Civilisation de 
manière que le nourrisson fait le tourment d’une 
maison organisée pour le tourmenter lui-mèmo. L’en¬ 
fant, sans le savoir, désire les dispositions qu’il trou¬ 
verait dans un Séristère d’ilarmonio, à défaut do 
quoi il désole par ses cris parents, valets cl voisins, 
toutou nuisant à sa propre santé. 

■» A i’àge de six mois, où nous no songeons pas 
à donner aux marmots le moindre enseignement, on 
prendra de nombreuses précautions pour former et 
raffiner leurs sens, les façonner à la dextérité, pré¬ 
venir l’emploi exclusif d’une main et d’un bras qui 
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condamne l’aulrc bras à une maladresse perpétuelle; 
habituer dès le berceau l’enfant à la justosse d’oreillo 
en faisant chauler des duos et quatuors dans les 
salles do nourrissons, et eu ])romcnant les poupons 
d’un an au bruit d’une petite fanfare à toutes parties. 
On aura do môme des méthodes pour joindre lu raf¬ 
finement auditif au rallinemeiiL musical, pour donner 
aux enfants la finesse d’ouïe des rhinocéros et des 
Cosaques, et exercer do mémo les autres sens. De là 
vient que l’onfaut sociétaire sera à trois ans plus in¬ 
telligent, plus apte à l’industrie que ne le sont à dix 
ans beaucoup d’enfants civilisés qui n’ont à cet àgo 
que do l’antipathie pour l’industrie et les arts. 

» Le rôle de Bonne exigera donc de nombreu.t ta¬ 
lents, et ne so bornera |ias, comme en Franco, à 
chanter faux et à faire p(uir du loup. Les lionnes 
s’exerceront surtout à prévenir les cris des enfants; 
le calme leur est nécessaire, cl ce sci'a sur l’art de 
le maintenir que s’exerceront les prétentions cabalis¬ 
tiques et énuilalives. 

» Le vacarme des petits enfants, si désolant au¬ 
jourd’hui, SC réduira à jieu de chose ; ils seront très 
radoucis dans les Séi’istéros; et il en est une raison 
bien connue, c’est que les caractères querelleurs s’hu¬ 
manisent avec leurs semblables. Ne voyons-nous 
pas chaque jour les ferrailleurs et ])Ourfendours de¬ 
venir fort deux, et renoncer à riiumour massacrante 
quand ils se trouvent eu compagnie do leurs égaux ? 
Il eu sera de mémo des marmois élevés dans un Sé- 
ristèro d’üarmonic et distribués eit plusieurs salles 
de caractères, .l’estime que ceux de troisième genre, 
les diablotinset démoniaques, seront déjà moins mé¬ 
chants, moins hurleurs que no le sont aujourd’hui 
les bénins. D’où jiaitra ce radoucissement ? Aura-t- 
on, selon le vœu delà morale, changé les passions 



26 

des petits enfants'! Non, sans doute ; on les aura 
développées sans excès en leur procurant les délas¬ 
sements de réunion sympathique... (1) » 

La MÈRE. Oui, je crois, en effet, que les enfants 
seraient bien plus heureux ainsi. Mais qu'en faites- 
vous plus lard ? 

X. A mesure que l’enfant prend do l’àge, vous le 
savez, les inconvénients et les embarras dé l'éduca¬ 
tion actuelle deviennent encore plus nombreux. Le 
besoin d’action, d’émulation, le dé.sir instinctif d’ac¬ 
quérir desconnaissances, celte curiosité inquiète qui 
porte les enfants à s’informer, à connaître, — toutes 
ces qualités précieuses que.vous avez coniprimées 
à grand’peino, l’agc les développe malgré vous; 
l’âge éveille en eux le besoin de se trouvci'au milieu 
de leurs compagnons, de leurs égaux ; si ce besoin 
n’est pas satisfait (et l’éducation de famille no peut 
le satisfaire), alors c’est un tourment perpétuel ; ils 
deviennent bruyants, turbulents; le défaut d’exercice 
industriel les rend maladroits; ils cassent et brisent 
tout ; ils font votre désespoir; ils vous adressent des 
questions fort embai'rassantes et vous désolent à force 
d’indiscrétions. Pour éviter leurs inconséquences et 
déjouer leur sagacité, vous êtes forcés de vous gêner, 
d’observer vos paroles, vos moindres actions, do leur 
mentir même. 

Le mari. Oh 1 oui, c’est bien vrai, cela; et ma 
femme çourraitvous citer deux ou trois circonstances 
toutes récentes où elle s’est trouvée bien embarrassée 
par l’indiscrétion de notre petite Jlario. Quelle en¬ 
fant terrible ! 11 faut toujours se méfier d’elle ; cpiand 
on la croit très occupée de ses joujoux, c’est alors 

(I) Nouveau Monde industriel, 2' édit., p. 17-1 ctsuiv. 



qu’elle prête l’oreille la plus attentive à tout ce que 
l’on dit. 

X. Eh bien ! cette curiosité contre laquelle vous 
êtes toujours en garde, no pourriez-vous l’utiliser ? 
Au lieu d’appliquer tous vos soins à la déjouer, ne 
pourriez-vous la faire servir à l’éducation ? — Pau¬ 
vres enfants 1 que do peine les parents ne se don¬ 
nent-ils pas pour arrêter cette sève, pour refouler 
cotte exubérance do vie que Dieu a mise en eux !.... 
— Ab ! certes, il y a là quelque chose de faux et qui 
ne doit pas être, quelque chose qui vous indique 
que le foyer domestique n’est pas une place qui 
convienne, ou du moins, qui suffise à l’enfant. 

Le maui. Diable! comme vous y allez ! Mais cetto 
sève, cotte exubérance, si on no les refoulait pas, sa¬ 
vez-vous ce qui arriverait? 

X. 11 arriverait que, livrés à eux-mèmes, les en¬ 
fants commetlraicnt do mauvaises actions. 

Le maui. Des crimes même. 

X. Oui; cela s’est vu, cela se produit tous les 
jours, malgré la compression qu’on exerce sur eux, 
et quelc|ucfois à cause de cette compression. Pau¬ 
vres enfants ! eux si bien faits pour l’Ordre, la Jus¬ 
tice, la Vérité, pour toutes les harmonies ; eux chez 
qui le sentiment do l’harmonie est si puissant, parce 
qu’ils sont plus près (pie nous do la nature ! Pain'res 
enfants ! quel dommage que le milieu dans lequel 
ils sont placés les fausse ainsi ! quel dommage que 
la Société étouffe peu à peu ces beaux et nobles 
instincts que Dieu a mis en eux !... 

La mèue. Et vous croyez...? 

X. Je crois, madame que, dès qu'on saura amuser 
les enfants à dos choses utiles, dès qu’on aura créé 
pour eux Véducalioii atlrayante, ils ne recherche- 
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ront plus des excitations d’ordre subversif. Mais 
aujourd’hui, leur en faire un reproche, ce serait.... 
Tenez, ce serait agir comme un do mes cousins avec 
son fils, un enfant cliai-niant : ciiiand son père le 
moralisecl l’accuse d’élre paresseux, voilà le pauvre 
enfant cpii croit avoir grand tort; et, parce qu’on 
lui donne du grec et du latin à digérer, lorsque lui, 
l’enfant, il voudrait courir dans la i)rairio après les 
moutons et les ânes, le voilà qui pleui'e et qui pro¬ 
met do s’amender, de se corriger, c’est-à-dire cio se 
fausser, d’aimer le grec et le latin, laiulis qu’il est 
né pour vivre au milieu des champs, d’aine promesse ! 
la nature est en lui plus forte’que la volonté ! — 
Aussi savez-vous ce que me dit reniant quand je 
suis seul avec lui : « C’est bien ennuyeux, xa mon 
cousin, d’être un petit paresseux comme moi; quand 
je ne travaille pas, je suis content..., et je ne suis 
pas content... » Bravo et intelligent enfant ! il com¬ 
prend instinctivement la lutte qui s’établit entre ses 
goûts et les devoirs qu’on lui impose. 

3101. Et qii’on lui impose forcément, car il est 
impossible, aujourd’hui, d’élever les enfants sans 
les comprimer, sans les fausser. 

La 3IÙRR. Oh ! cependant, avec de bons principes, 
une bonne direction... 

X. Eh 1 comment les dirigerez-vous? 

La .«i'ir.i;. Dans le sens que notre expérience et 
notre sollicitude nous suggéreront; et liez-vous à 
nous pour cela. 

X. Pardon ! madame ; mais, sans les moyens 
pratiques, — l’cxpérieiicc, la sollicitude et tous les 
bons principes du monde sont parfaitement inutiles. 
Vous croyez avoir tout fait lorsque vous avez impri- 
ané à vos enfants la direction qui vous paraît préfé- 
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râble pour eus ; — et vous ne voyez pas que cette 
direction arbifraire, au lieu de tourner au profit de 
vos enfaïUs, est pour eux une soürce de faussement 
et de véritable servitude. 

LAMiîiuî. Mais non ! notre intention n’est pas de 
los contraindre : au contraire, nous les laisserons choi- 

X. Le pcuvcnl-ils ? les mettez-vous à môme do 
le faire ? 

La MÈnc. Eh 1 qui, mieux que les parents, saura 
deviner ce qui convient à leurs enfants ? 

X. Les enfants eux-mômos, madame. Mais ce 
n’est pas en restant sans cesse sous les yeux de ses 
parents, ce n’est pas en voyant toujours les mêmes 
objets, que l’enfant peut apprendre à connaître sa 
vocation ou [>lulùt ses mn-ations. 11 faut le placer 
au milieu de tous les objets qui ont du rapport aux 
arts, aux sciences, à l’industrie ; il faut le placer au 
milieu des autres enfants dont il épousera les manies, 
les goûts, les rivalités; autrement il arrivera jusqu’à 
vingt ou trente ans sans se sentir do goût déterminé. 
Et si à cet âge la vocation assoupie se réveille sous 
rinfiuouce de la liberté dont vous lui permettrez de 
jouir, hélas ! il n’est plus temps ! et celte connais¬ 
sance ne peut plus lui laisser que des regrets. 

Le maui. -Mais, mon ami, vous voyez cependant 
qu’au collège les enfants ne trouvent guère mieux 
leurs vocations que chez leurs parents. 

X. Eh ! sans doute, parce que, au collège, on ne 
fait pas ce que je viens de vous dire. L’éducation de 
collège, bien que préférable à l’éducation de famille, 
n’en est pas moins insutlisante et absurde ; on y fait 

Ï )asser la théorie avant la pratique ; on veut que 
es enfants comprennent l’utilité d’une abstraction, 
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d’un principe dont on ne leur fait môme pas entre¬ 
voir rapplicalion. — Et puis, comment veut-on 
qu’ils fassent des progrès réels? on les tient jusqu’à 
vingt ans sur des livres, exclusivement sur deslivres, 
sans leur rien faire faire qui ait rapport aux choses 
sociales; on les place complètement on dehors de la 
société, tandis que dès l’àge de quatre ans, on pour¬ 
rait, on devrait les y rattacher par leurs travaux, 
leurs études, leurs amusements. 

L’éducation de collège est vicieuse et incomplète ; 
qui le nie ? qui oserait nier que les enfants puisent, 
aucollège, de mauvais exemples; qu’ils y contractent 
des habitudes pernicieuses ? Ne sait-on pas qu’ils 
n’y trouvent aucun des soins que leur âge exige ? Et 
comment.en serait-il autrement ? Les collèges et les 

E ensions sont généralement exploités par dos spécu- 
iteurs qui manquent de moyens, qui manquent do 
connaissances, ou par des administrateurs qui ne se 
doutent pas de l’immensité de leur mission," et à qui 
d’ailleurs on ne fournit rien de ce qu’il faudrait pour 
l’accomplir. Tout le monde convient que le Corps le 
plus malade, le plus arriéré de France, celui qui a 
te plus urgent besoin d’une complète régénération, 
c’est celui-là même qui devrait donner le signal du 
progrès, c’est l’Université (1) ; tout le monde en 
convient, même les membres de l’Université ; .et ce¬ 
pendant rUniversité est stationnaire 1 On sent bien 
qu’il y a beaucoup à faire ; mais on ignore ce qu’il 
mut faire, 

Un grand obstacle aux succès de l’éducation, 

(1) II convient de rappeler que tout ceci a été écrit en 
J840. On n’en doit donc tirer aucune conséquence pour 
ou contre l’Université dans sa quereile avec le haut cler¬ 
gé, querelle qui ne s’est déclarée ouvertement qu’en 



voyez-vous, c’est que jamais l’on ne cherche à faire 
éclore chez l’enfant plus d’une vocation à la fois, 
tandis qu’il en possède indubitablement un certain 
nombre qu’il faudrait développer les unes par.les 
autres. A la vérité, si en Harmonie toutes les voca-r 
lions trouvent leur satisfaction dans des travaux va¬ 
riés, en Civilisation où le travail n’est pas organisé, 
où il n’existe aucun lien entre les diverses branches 
d’industrie, l’on ne peut guère opter que pour une 
fonction, à l’exclusion de toutes les autres ; il faut 
choisir une spécialité; il faut bien, sous peine d’échec, 
se conformer à ce triste et absurde proverbe, vrai 
proverbe civilisé : « Ne courons pas deux lièvres à 
la fois. » Or, loin- do courir deux lièvres à la 
fois, nos instituteurs n’essaient pas même d’en cou¬ 
rir bien un seul ; ils ne se doutent pas le moins du 
inonde que le but essentiel, disons mieux, le but 
unique de l’éducation, c’est l’éclosion des vocations, 
éclosion sans laquelle toute éducation est nécessai¬ 
rement manquée. — Quand, à renfort depensums, 
ils ont fait apprendre à leurs élèves le rudiment, la 
règle des participes, celle du gue retranché ; quand 
ils leur ont appris le grec, le latin, la philosophie, 
la rhétorique ; quand ils leur ont bien bourré la 
tête des principes les plus contradictoires ; alors 
ils s’imaginent avoir fait des hommes... Singulière 
ülusionl... Ausi ne recueillent-ils presque aucun 
fruit de leurs peines; aussi la carrière de l’instruc¬ 
tion, aride, fastidieuse autant pour les professeurs 
que pour les enfants, est-elle délaissée par presque 
tous les hommes de quelque valeur. — En Harmo¬ 
nie, au contraire, l’élite des savants tient à honneur 
autant qu’à plaisir de faire partie du Corps 
enseignant. Là, l’élève, au lieu d’être réduit à un 
seul maître, comme le veut le Régime actuel, trouve 
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des maîtres de tout âge, de tous caractères, dont il 
épouse passionnément et librement les goûts scien¬ 
tifiques, pour peu que ces goûts soient conformes aui 
siens; des maîtres qui, non-seulement par la varié¬ 
té de leurs connaissances et de leurs aptitudes, 
mais encore par tous les moyens que la Plialange a 
soin de mettre à leur disposition, possèdent des élé¬ 
ments de succès infiniment supérieurs à ceux de nos 
premiers collèges royaux, et hors de toute proportion 
avec ceux dont peut disposer une mère de famille, 
fût-elle la plus dévouée, la plus opte à une semblable 
occupation. 

En éducation comme en agriculture, comme en in¬ 
dustrie, le grand mal, la grande plaie, c’est le Mor¬ 
cellement. Les mêmes moyens, les mêmes ressources 
les mêmes connaissances'qui manquent au paysan 
dans sa ferme, manquent à l’industriel dans son ate¬ 
lier, à la famille dans son ménage, et aux instituteurs 
dans leurs collèges ou pensionnats. 

Les instituteurs se bornent, je vous le répète, à 
s’occuper de l’éducation intellectuelle, moins que 
cela, de l’éducation purement littéraire ; et ils ne 
voient pas que, sous peine d’échouer, comme ils le 
font, sur les sept-huitièmes des enfants, sous peine 
de rencontrer chez tous de plus ou moins vives répu¬ 
gnances, d’abâtardir les caractères les plus francs, 
et de faire avorter les esprits les plus féconds, il faut 
développer les sens, d’abord, puiss’occiqjcr enmême 
temps des vocations et de l’instruction. Eh bien I non! 
bon gré mal gré, ils veulent forcer les enfants à ac¬ 
cepter la théorie avant la pratique, ou plutôt sans la 
pratique ; car, loin de mettre à profit l’activité de 
leurs élèves, ils les empêchent de se livrer à aucun 
exercice ; ils réduisent à l’état d’automates ces petits 
êtres si pleins de vie, deiougue et de passions nais- 



santés. Pauvres enfants ! eux qui ont un si grand be¬ 
soin de mouvement'; eux qui ne demandent que le. 
grand air pour s’y épanouir, le soleil pour s’y fortifier, 
onlcsenfcrniedi'x lieuros par jour, on les piùve d’air, 
de mouvement et de soleil ! Qu’est-eo doue lorsqu’on 
pense aux enfants du ir.mvre, à ces malheureux pe¬ 
tits enfants que nos fal)ri([ues tiennent emprisonnés 
seize heures durant, au milieu d’un air mé|)hitiqne?. 
lit |)ui3 l’on se plaint ([ne tous les enfants sont re¬ 
belles, indociles, tapageurs, méchants!... Mais à 
force d’èlre irrité, le meilleur chien mordra son 
maître... Kt puis on s'étonne qu’ils aient le corps 
malade, l’esprit imbécile !... -Mais une Heur que 
l’on courbe, sous prétexte de la former, s’étiole et 
meurt!... 

Dans l’éducation do famille, mémo système, et in¬ 
convénients plus graves encore ! Les parents eussent- 
ils cinquante mille IVa.ncs de rente, ils no peuvent 
pas réunir che/. eux, même les faibles éléments de 
succès que l’on trouve au coili'ge. Dans la famille, 
plus de rivalilé, plusd’éniulalion pour l’enfant ! Dans 
la famille, l’éclosion des vocations est complètement 
impo.ssible. En admettant (ce qui nè s’est jamais vu) 
que le père et la mère possèdent en propi'e toutes les 
connaissances imaginables, ils peuvent n’ètrc pas 
aptes à l’enseignemenl ; car autre chose est do savoir, 
aulix^ chose est d'enseigner. Prciulront-ils des pro¬ 
fesseurs à tant le cachet'? il faut pour cela habiter 
une ^grande ville ; — un seul professeur logeant chez 

sullisance de ces deux moyens'? Et puis, si par mi¬ 
racle ils ont assez de fermeté, assez (l’empire sur eux- 
mêmes pour éviter le danger du gàtemcni (danger 
si imminent dans l’éducation domestique), ils tombent 
dans l’excès opposé ; et leschâtiments qu’ils infligent 
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leur font perdre l’affection de leur enfant ; si bien 
qu’au lieu de faire le bonheur, au lieu de resserrer 
les liens affectueux de la famille, ainsi qu’on le croit 
généralement, l’éducation à domicile est souvent, 
au conirairc, une source d’ennuis, de refroidisse¬ 
ment, de désaflcclion entre le père et l’enfant. 

Quelle dilférenco on Harmonie ! Toutes les diffi¬ 
cultés dont l’éducation est entourée aujourd’hui, dis¬ 
paraissent pour faire place à un mécanisme si simple 
qu’il semble marcher delui-mème. — Là, il y a une 
Providence pour les petits enfants, comme il y a une 
Providence pour les hommes ; là, tout enfant a droit 
à l’éducation, à l’éducation atliayanle ; car c’est en 
s’amusant, en s’exerçant avec les enfants de son âge, 
c’est en recevant ou plutôt en soUlcUant les leçons 
des plus âgés,. que l’enfant s’instruit, qu’il obtient des 
grades, des, distinctions, qu’il gagne ses dividen¬ 
des, et prend rang dans la grande famille hu¬ 
maine 1 Aussi voyez 1 De même qu’aujoiird’hui c’est 
le hazard qui livre un enfant à telle nourrice, à telle 
bonne, et plus tard le place sous la férule d’un 
maître pour lequel il ne se sent nulle sympathie ; de 
même en Harmonie, les choix affectueux que vous 
avez vus s’opérer de la bonne à l’enfant, ont aussi 
lieu du maitre à i élève. La plus grande liberté est 
accordée à tous les doux. Il n’y a pas d’autre règle 
que l’Aitraü qui conduit l’un versl’autre ; ctcomme 
l’enfant est mis sans cesse en rapport avec les per¬ 
sonnes, sans cesse on contact avec les objets qui jieu- 
vent l'attirer ; comme il a sous la main tous les ins¬ 
truments du travail, sous les yeux toutes les leçons 
pratiques qui peuvent éveiller ses penchants, flatter 
ses goûts, exciter sa manie imitative, il parvient na¬ 
turellement et nécessairement au plus complet déve- 
loppementde ses vocations ; c’est là la grande affaire 
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on Harmonie ; une vocniion man qnée ou étouffée se¬ 
rait une noie perdue pour le coneert social. Mais le 
Régime phalanslorion pourvoit si bien à tout, que 
pas un homme de mérite ne sera méconnu^ pas un 
grand talent ne sera perdu, nulle capacité ne sera 
étouffée, ignorée, nulle ne s’ignorera elle-même, et 
les hommes de génie seront aussi nombreux qu’ils 
sont rares aujourd’hui. Aiis.^^i Fourier, comprenant 
toute l’importance do celte question, a-t-il e.xaminé 
et analysé avec le plus grand soin les ressorts que la 
Nature veut melire on œuvre pour entraîner les en¬ 
fants à l’industrie. 

« Lesgoùlsdoininanls chez tous les enfants, dit-il, 
sont ; 

» 1“ Lu i-uiiiîi'Ac.i;, ou penchant à tout manier, 
tout visiter, tout parcourir, varier sans cesse de 
fonction ; 

» 2" l.ejracas industriel, goût pour les travaux 
bruyants ; 

)) 3" La singerie ou manie imitative ; 

» •1“ La miniature industrielle, goût des petits 
ateliers ; ■ ’ ' 

» 3“ L’ENTii.vixiîMK.vr progressif du faible au 
fort. » 

Puis, recherchant la méthode à suivre pour appli¬ 
quer CCS goùls dés le bas âge, il compte 2i amorces 
ou ressorts d’éclosion des vocations... 

Le PÈRE. Tout cela est fort bien; mais je ne vois 
pas quand et comment les enfants feront leurs études. 

X. Fourier vous l’cxiffique : 


s Les-H'''Lei nodoiventfigurerqu’eusecondordro; 
elles doivent naître d’une curiosité éveillée par les 




fonctions matéi-icllcs. Il faut que le travail do l’école 
soit joint à celui dos ateliors ctcnlturcs, et provoqué 
par les impressions reçues à ces ateliers. 

» Parcxemplo, Nisnsà six ans est passionné pour 
lo soin des faisans et des œiliols ; il (i.qiiro aclivement 
dans les inirignes des groupes qui soignent la faisan¬ 
derie et l’œiliéterie. 

» Pour introduire Nisusaux écoles, on se gardera 
bien do meltro en jeu l’autorilé paternelle et la 
crainte des férules, juisnième l’espoir de récompense. 
On vont au contraire amener Ni.'US et ses pareils à 
demander l’inslruclion ; comment s'y [irendre? Il 
faut amorcer les sens qui sont les miides de l'en¬ 
fant. 

). Le vénérable Théophraste (lui, à hr faisande¬ 
rie, préside les Chérubins (nom de la ï' tribu enfan¬ 
tine), et les aide de sescoaseils, ap])orleraà la séance 


pèces do faisans, do relies que posséeh; 
et de celles qu’il ne po.sscde pas (C’est un 
l'Encyclopédie naturalogiqiie enluminée', 
» Cos gravures font lo charme des enfa 
ans; ils en parcourent avidement la colh. 
dessous de ces belles images est une coi 
tion. L’on enexpli(|ue deux ou Irnis aux ( 
voudraient entendre lire toutes li's unir. 
Vénérable do station ou ie Sérapliin de r 
pas le temps de s’arréler à ces explicalr 
» C’est une ruse convcmio dans les Si 


is lo 
lont 

s de 


basse enfance ; chacun est d’accord à dire au Chéru¬ 
bins, qu’on n’a pas le temps do lui expliquer ce qu'il 
veut savoir, on lui refuse adroitement les instiiic- 
tions qu’il demande, ; on lui observe que s’il veut con¬ 
naître lant de choses, il n’a qu’à apprendre a lire 
comme tel et tel qui ne sont pas plus âgés que lui, 
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(itqiii, sacliantlire, sontdéjà admis à la Bibliothèque 
mineure. , ,. , „ 

)) Là dessus, le Séraphin emporte le livre des belles 
images dont on a besoin aux salles d’étude. Pareil 
lonr'est joué aux enfants qui cullivcnt les œillets: on 
il e.xcil6'leuf curiosité sans la satisfaii o en plein. 

B Nisus, piqué do cette double privation qu’il a 
essuyée aux Groupés de faisanderie et d’œilléterie, 
veut apprendre à lire iiour s’introduire à la Biblio¬ 
thèque, et y voir les i^ros livres qui contiennent tant 
do belles images. Nisus fait part de ce projet à son 
ami Euryalc, et tons doux forment le noble complot 
d’apprencli'O à lire. Une fois l’intention éveillée et 
manifestée, ils trouveront assez le secours de l’En¬ 
seignement ; mais l’Etat sociétaire veut les amener 
à demander VinstrwHon ; leurs progrès seront trois 
fois plus rapides, quand letudo sera travail d'at- 
trachfln, enseignement sollicité: 

» Ici j’ai mis'en jeu l’un des goûts favoris de l’en¬ 
fance, le août des gravurcsenlumiiiées, représentant 
les objels'auxqueis l’enfant s’intéresse activement 
par connexion avec ses travaux. 

» Ce l'cssort parait siillisant pour éveiller l’idée 
d’a|iprondro à lire : analysons mieux l’amorce, et 
dislinguons-y un mobile bi-composé, double eu ma¬ 
tériel et double en spirituel. 

» En matériel : l" l’impatience de connaître l’ex¬ 
plication de tant de belles imagei; 2" le rapport de 
ces gravures avec les animaux ou végétaux qu’il 
soigne do préférence ; 

» En spirituel : 3" l’onvic de s’élever du sous- 
chœur des mi-chérubins au sous-chœur des hauts- 
chérubins, qui ne le l'ccevront pas s’il ne saitpas lire; 
4“ les ironies de plusieurs des hauts-chérubins qui, 
sachant déjà lire, se moqueront du retardataire. 
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, » Mettez enjeu ces véhicules d’attraction bi-com- 
posée, et le succès sera aussi prompt qu’il sciaiit lent 
et douteux, si on recourait aux mobiles civilisés, a 
l’ordre du père et du pédant, aux pénitences et châ¬ 
timents, ou aux faibles appâts do quehpies méthodes 
actuelles, dont la plus vantée, le Mutualisme, n’at¬ 
teint meme pas au véhicule composé, encore moins 
au bi-composé. 

« Pareille méthode régnera dans les diverses bran¬ 
ches d’étude, écriture, grammaire, etc. On y entre¬ 
mettra toujours l’amorce bi-composée, les refus con¬ 
certés et ruses innocentes ])Our éveiller l’émulation. 
Elle ne peut naître que sur les branches d’étude ana¬ 
logues aux travaux que l’enfant exerce passionné¬ 
ment. C’est donc, en tout sens, par le matériel d’in¬ 
dustrie que doit commencer son éducation, et rien 
n’est plus mal entendu que la méthode simpliste des 
Civilisés, qui veulent faire de l’enfant un géomètre, 
un chimiste, avant de l’avoir amorcé aux fonctions 

S S à éveiller en lui le désir de connaître les ma- 
liqucs et la chimie, et de combiner ces théories 
avec la pratique par où il a débuté {t ). » 

Tenez, madame, regardez vos deux enfants; tout 
à l’heure ils jouaient sur ce canapé ; ils ont mainte¬ 
nant changé d’occupation. Ke les dérangez pas ; pre¬ 
nons la Nature sur le fait. Les voilà en train do cons¬ 
truire une machine, occupation fort importante, qui 
exige foute leur attention. — S’accordent ils tou¬ 
jours ? 

La mère. Oui, assez bien. 

X. Je vous en félicite, madame. C’est un grand ha¬ 


ll) Théorie de l’unité universelle, t. lY. p. 119. 
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sard et un grand bonheur pour vous; car le Ménage 
tiimilial offre peu de ressources au développement des 
affinités électives ; aussi voit-on souvent les. frères se 
chamailler entre eux... Considérez avec quelle ardeur 
vos enfants s’occupent de cette machine. Tout à 
l’heure ils seront fatigués, ils s’occuperont d’autre 
chose ; mais vous remarquerez, si vous leur en four¬ 
nissez les moyens, qu’ils s’attacheront de préférence 
aux fonctions utiles, ayant quelque rapport avec les 
relations industrielles et sociales, aux choses qu’ils 
ont pu observer, qu’ils sont naturellement portés à 
imiter; et si vous intéressez leur amour-propre, si 
vous savez donner de l’importance à leurs moindres 
travaux, vous verrez comme ils seront fiers de leur 
coopération, et comme ils s’empresseront de vous of¬ 
frir leurs petits services ! 

Le maiu. Les petits drôles ne mettent pas cette 
ardeur quand il s’agit d’apprendre à lire. 

X. Cola se conçoit : ils n’en voient pas l’utilité. 
Mais faites qu’ils aperçoivent le but d’une chose, et 
si celle chose est dans leurs goûts, vous verrez avec 
quel enthousiasme ils l’exécuteront. ■ 

La mèhe. üh ! vous avez raison. 

X. Mettre les enfants à même de vaquer aux di¬ 
verses fonctions qui les intéressent, exciter leur 
enthousiasme en exagérant l’importance de quelque 
rien, — tout le secret de l’éducation et de l’instruc¬ 
tion est renfermé là-dedans. On dit que les enfants 
sont paresseux, qu’ils n’aiment que le jeu, le dégât, 
les divertissements; qu’ils sont dépourvus de facultés 
industrielles; quelle expérience a-t-on faite pour 
s’assurer si cela est vrai ? Mais non ! il suffit d’ob¬ 
server les enfants pour reconnaître que c’est tout le 
contraire. Combien de fois à moi étant jeune (et 
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certes j’étais ce qu’oii appelle im enfant dissipé, un 
franc polisson, je m’en vante ! ardent au jeu, ardent 
à la course, toujours dans i’cau et dans la boue), com¬ 
bien de fois ne m’est-il pas arrivé de refuser une par¬ 
tie de barres, de toupie ou de billes, pour continue]- 
une occupation industrielle qui me plaisait, qui me 
séduisait !.. Tenez, entendez-vous ces bambins discu¬ 
ter gravement sur l’avantage qu’il y a à placer telle 
pièce plutôt que telle autre ?... Le plus jeune veut en 
remontrer à l’aîné; c’est un cas exceptionnel, car 
babituellement les plus jeiinos ont beaucoup de véné¬ 
ration pour les aînés; ils écoutent leurs insti-uclions 
comme on ccoulc des oracles; mais ce fait s’explique 
par la ti-op grande dilférence d’ùge qui existe entre 
ces deux enfants, chose inévitable dans le llémigo 

La mère. Jlais, monsieur, celui que vous appelez 
le plus jeune, c’est une lille, c’est ma petite Marie. 

X. Alil je comprends alors, je comprends... et je 
vous félicite d’autant plus du bon accord qui règne 
entre eux. Vous devez vous réjouir tlo ce. que vos en¬ 
fants, quoique d’âge et de sexe dilférenis, possèdent 
des faces caracléi-ielles allinilaircs qui ne se ren¬ 
contrent habituellement que sur un cerlain nombre 
d’individus ; c’est un ava]ilago que l’on ne peut guère 
trouver que dans le Ménage'.voc/eVa/î-e. 

La vière. Oh ! monsieur, il y a bien quelques dif¬ 
férences dans leurs caractères, dans leurs goûts; si 
je laissais agir mon (ils à sa guise, il serait constam¬ 
ment dans les oi'dures. 

X. Bien! 

La mère. Tandis que sa sœui 
qui m’effraie. 

X. Très bien! 


ir est d’une coquetlerio 
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La JiÈnE. Lorsqu’elle habille sa poupée, il ne faut 
pas que son frère vienne la déranqer. Et quand nous 
(levons sortir, vous n’imaginez pas quels soins minu¬ 
tieux elle apporte, à sa toilette, quelle importance elle 
y met; elle examine son col, elle examine ses chè- 
veux..! Ah! je suis bien désolée, j’ai bien peur qu’elle 
n’ait des goûts de coquetterie. 

X.Eh! madame, peut-être ne me croirez-vous pas; 
mais, en vérité, vous vous plaignez do ce que vos en¬ 
fants sont trop bien doués. En Ilarmonio, le goût 
pour la saleté, et le goût pour la parure, sont on ne 
peut plus profitables ; mais, aujourd’hui qu’ils ne 
jienvent avoir qu’une application inkarnionique, jo 
conçois votre inquiétude. 

La MÈniî. Que faut-il donc que je fasse? 

X. J’avoue, madame, quoies mères de famille sont 
bien cnibarrassées.— D’un côté, tâchez que ces goûts 
ne se développent pas trop puisqu’ils sont funestes 
aujourd’hui ; d’un autre coté, prenez garde do fausser 
l’esprit de vos enfants, rendez-lesie moins malheu¬ 
reux possible, .surveilloz-les tant bien que mal; enfin 
faites ce (pie vous pouri-ez, et résignez-vous à tout es 
qui peut leur arriver- de fâcheux,—voilà le seul con¬ 
seil que jo puisse vous donner pour l’instant. 

^ La jièke. i\” avez-vous donc de conseils que pour 

X. Hélas! oui, madame ; mais nous inditpions les 
moyens de faire que cet avenir soit le présent dès 
demain, si les hommes le veulent. 

La MiiUE. Qu’ils commencent donc tout de suite ! 

X. Ah! madame, les hommes qui président à nos 
destinées, les sophistes qui régnent sur l’opinion, et 
disons-lo, l’immense majorité du public qui écoute ces 
sophistes, aiment bien mieux s occuper de Réfornw 
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électorale et autres naiseries semblables. Cela est bien 
plus amusant, bien plus récréatif, bien plus propre 
à assurer le bonheur de la nationl... Pauvre France! 
pauvre Humanité!... Ce qu’il y a de triste, c’est de 
voir les journalistes entretenir le public dans ces illu¬ 
sions, du moins autant qu’ils le peuvent; mais le publie 
commence bien un peu à se lasser. Je nesaisplus qui 
me disait l’autre soir que le goût du public voulait 
désormais que l’on donnât un feuilleton quotidien 
dans les journaux quotidiens. Pour moi je ne sais si 
le goût du public y est pour quelque chose ; mais je 
vois avec plaisir que son dégoût pour la politique y 
entre pour beaucoup. 

En ce moment, par une maladressedu petit garçon 
la mécanique s’élait démontée, otils’était élevé, entre 
les deux enfants, une altercation qu’ilss’empressèrent 
de sounrettre à leur mère. C’était un spectacle assez 
curieux que de voir la chaleur déployée par chacun 
d’eux pour défendre son droit. La mère trancha la 
difficulté en demandant à l’un et à l’autre s’ils sa¬ 
vaient leur leçon. 

— Oui, maman, dit Marie. 

—Moi, je n’ai pas eu le temps, dit le frère d’un air 
boudeur. 

Lamkre. Comment, paresseux! tu as bien le temps 
de faire des mécaniques. 

Le petit GAnçox. Dam i écouté donc , maman 
cela m’amuse de faire des mécaniques. Tu crois, toi, 
que c’est amusant d’étudier; je t’assure que non... 

La MÈRE. Comment, comment! petit raisonneur?... 

Lepetit garçon. Mais oui... si c’était amusant, 
je le ferais ; mais c’est ennuyeux, je ne le... 
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La MÈnE. Comment! comment, monsieur?... il 
faut donc que le travail soit amusant pour que vous 
travailliez ? 

Le PETIT GARÇON. Dam’!... 

La mère. Sortez d’ici, monsieur; allez vite dans 
le cabinet de votre père, tout seul... jusqu’à ce que 
vous sachiez vos deux fables... Vous viendrez alors 
me les réciter. 

L’enfant se retira les larmes aux yeux. Quant à la 
mère, l’effort qu’elle venait de faire pour punir son 
fils nous prouva bien clairement que cette obligation 
n’est pas dans la nature. 


X. Je suis bien fâché de vousle dire, madame, ou 
plutôt je suis heureux de vous on faire la remarque. 
11 y a un grand sons dans les paroles do votre fils. 
C’ëst la Nature elle-mcmo qui vient de parler par sa 
bouche, c’est la Nature qui vient de donner une leçon 
à nos idées, à nos préjugés. Nous sommes tellement 
habitués à trouver de la répugnance dans nos occu¬ 
pations que nous ne saurions allier l’idée de plaisir 
avec celle de travail. Eh bien ! cet enfant, qui n’est 
pas fausse comme nous, vient do nous dire naïve¬ 
ment ce que la Nature lui inspire : — J’aimerais 
mon devoir si mon devoir était plus aimable. C’est 
donc vous qui avez tort, madame, et c’est votre fils 
qui a raison. Et cependant vous l’appelez pares¬ 
seux... Etait-il paresseux, tout-à-l'heure, au jeu, à 
la mécanique?... Eh bien! madame, le raisonne¬ 
ment que vous venez de faire à votre fils est engéné- 
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rai celui despères Ils rapportent tout à eux, 

ils jugent tout d’apres les convenances de notre so¬ 
ciété, et jiour peu cpic leurs enfants s’éloignent de la 
ligne qu’ils leur ont tracée, ils se hâtent de les con¬ 
damner. —L’autre jour un homme grave, judicieux, 
m’a tenu, sur le compte de son fils, le discours sui¬ 
vant que je refuserais do croire si je no l’avais en¬ 
tendu : — Jfon rds ! me disait-il, c’est un paresseux! 
Croiriez-vous, monsieur, qu’après avoir failson droit, 
il u’a voulu ni se faire avocat ni entrer dans la ma¬ 
gistrature? D’abord il s’e.st livré aux malhémali(|ues; 
maintenant il s'occui»c de liotaidiiue, d’analouue;il 
veut apprendre la médecine. Quand il sera docteur, 
vous croyez qu’il exercera, qu’il se lixera enfin à 
une profession honorable? Midlement, il n'amusera 
à autre chose... Oh ! je suis bien désolé ! Mon fils est 
un paresseux qui no fera jamais rien.... — Quel 
éloge, madame, dans celle censure paternelle ! Cela 
m’a donné le désir do devenir l’ami de ce pares¬ 
seux; j’en ferai, à coup sûr, un excellent Phalans- 
lérien. Quel caractère élevé ! quelle noble et vaste 
iutelligenco ! quel homme pi-écieux en llainionie ! et 
comme des facultés si brillantes cl des aptitudes si 
diverses trouveraient, au phaUinstère, une applica¬ 
tion utile à la Société et profitable à l’individu ! 

L.V MÈRE. Cela est possible, maison attendant, con¬ 
venez , monsieur, que le père avait bien un jieu rai¬ 
son, et que le résultat est assez triste pour lui. 

X. Permettez, madame; il aurait raison do se 
plaindre do ce que notre Ordre social condamne à 
l’inutilité, à l’inaction les esprits les plus éminents; 
mais ce résultat déplorable, le père a tort d’eii reje¬ 
ter la coulpe sur son fils. 
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Le mari. Mon clier, si vous étiez iiùro, vous com- 
[ffendi'iez... 

X. Quoi? je comprendrais que l’avenir dos enfants 
est une chose fort innbarassaiito ; oui sans doute. 

La mère. Et fort inquiétante, monsieui-. Vont, me 
prendrez pent-èlrc pour une folle, mais je vous as¬ 
sure que je me deinaiulc déjà avec, iuquiélude quelle 
carrière je fei-ai suivre à mes enîants... 

X. Cola no m’élonne jias, madame, puisque vous 
n’avez aucun moyen de deviner quelle est celle où 
vos enfants ont le plus do chances de succès. Eh! 
c’est ainsi qu’aiijourd’hui nul ne iieut goûter cette 
insouciance à laquelle nous aspirons toiis. L’insou¬ 
ciance ! elle n’est pas même permise aux petits en¬ 
fants!... 

La mère. Comment, l’insouciancc? Mais je no vou¬ 
drais pas que mes enfants fus.sent insouciants... Il me 
semble querimsoucianeo est le propre des personnes 
qui n'ont de goût pour rien, qui prennent les choses 
comme elles leur arrivent. 

X. Le mot n’est peut-être pas très bon ici, ,puis¬ 
qu’on elTet la définition que vous on donnez, madame, 
est bien celle qui est généralement admise. — La 
langue est pauvre ; et pourtant on jette les hauts 
cris dès qu’un homme se permet de créer un mot 
nouveau! .l’entends ])ar insouciance l’absence de 
souci, d’inquiétude pour le lendemain. Le souci du 
lendemain ! mais c’est un cauchemar perpétuel dont 
les plus riches ne>sont pas oxonipts, un cauchemar 
qui n’épargno pas même les petits enfants. — Tenez, 
il y a quelques jours, je me trouvais chez un de mes 
amis; son fils, âgé de cinq ou six ans, était là, près 
de nous, silencieux. Nous le considérâmes ; il avait 
Tœilfixo, les paupières baissées; et au travail intellec- 
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tuelqui s’opérait dansce petitcerveau, vous eussiez dit 
quelecrano allait sauter.—A quoi penses-tu, mon 
petit .Iules? demanda son père. — A quoi je penso? 
répondit l’enfant; je pense, quand je serai grand, et 
vous petit, comment je ferai pour vous nourrir. 

La mère. Pauvre petit! comme je l’aurais em¬ 
brassé. . 

X. C’est ce que le père no manqua pas de faire. 

LA MÈRE. Eh bien ! monsieur, les miens me font 
quelquefois de ces raisonnements ; vraiment, je vous 
assure, ils me font souvent rélléchir à bien des 
choses... 

X. Je le crois, madame ; les enfants, je dis les très 
jeunes enfants, ceux dont l’intelligence précoce n’a 
pu encore être faussée, ont bien plus de bon-sens que 
leurs parents ou instituteurs. Ces instituteurs ont pu¬ 
blié des volumes de proverbes qu’on a appelés La 
Sagesse des nations; ils auraient beaucoup mieux 
fait de rassembler les réllexions, les réparties de 
leurs élèves, et d’en composer un livre intitulé : La 
Sagesse des enfants, ou mieux La Sagesse de la 
Nature. 

Permettez que je vous cite encore un de ces bons 
mots, sublimes de naïveté, de simplicité. J’étais 
hier au soir dans un lieu public où deux messieurs 
agitaient une grave question, àsavoir,—Qu’il serait 
urgent d’inventer une machine à raser, qui évitât au 
sexe barbu l’ennui du savon et du barbier. — Mais, 
papa, dit un enfant qui suivait la conversation avec 
de grands yeux bleus tout ouverts et bien intelli¬ 
gents, si l’on ne se rasait pas du tout? —Qu’est-ce 
que tu nous dis, toi?'—Dam’! ajouta l’enCaut. puis¬ 
que l’on a de la barbe, ce n’est pas pour la couper 
— Est-il sot cet enfant ! — Eh ! pas si sot, hasaru e 





l’aulre interlocuteur, le fait est que la barbe donne 
à la physionomie de l’iiommo un caractère qui lui 
manque sans cela. — üli ! mais, dit en riant le père 
sije ne me rasais pas, ma femme trouverait ma barbé 
trop dure... Etla conversation finit là. — Oui, dis-je 
en plaisantant, à un ami qui écoutait comme moi' 
elle la trouverait trop dure pendant quinze jours ’ 
mais essaie de la garder trois mois... ’ 

Mais je m’éloigne sans cesse de mon sujet. Con~ 
trariélé de l'éducalion actuelle avec la Nature et 
le éon-sen,s-,telle est en peu de mots le résultat de 
nos méthodes d’éducation. L’éducation privée est in¬ 
suffisante et fausse, elle étouffe les facultés et ins¬ 
tincts de l’enfant ; en l’isolant, en lui refusant des 
compagnons pour ses jeux, elle fausse son caractère 
elle s oppose au libre (jôveloppement de ses voca-^ 
lions. Quant à l’éducation publique, on en a assez 
signalé l’insuffisance et les inconvénients de toute 
espece; et, quant à sa fausseté, je n’en veux pour 
preuve quune réflexion que vous avez pu lire au 
bas dune charge de Charlet, réflexion qui figure- 
rait assez bien dans le livre de La Sagesse des en- 
Jmds Cette charge représente un gamin, le carton 

prattant 1 oieillo. « Si j étais gouvernement, dit-il, 
je voudrais que tout le monde .vaerafi lire, pour au’il 
n y «if plus de maîtres d’école. « Dans cette répu¬ 
gnance de 1 enfant, il y a toute une révélation.. ^ 

AU reste, on reconnaît généralement que c'est 
arinlii l’insuffisance de l’éducation 

. uueile, que se trouve une des grandes causes Ob 
( s misores sociales ; mais personne, non, personne 
n a indique le remède, hormis Fourier. « Dès l’ào-e 
de cinq ans, d.t-il, la Civilisation commence à n 
Werl esprit des enfants de saines doctrines qui 
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vestissent leur caraclèro, surtout celui des fem¬ 
mes... » .... Je VOIS, madame, que ce mot, sûHîes 
doctrines, pris par Fourier en mauvaise part, vous 
étonne et vous clio^pio. Ecoutez ce passage de notre 
Maître, et votre otonnoment cessera. 

X. tira de sa poche un gros volume, et se mil à 
lire : 


« Plus nous avancerons dans l’examen de; l’éduca¬ 
tion harmonienne, plusnous roconnaitrons cette ton- 
trarWé delà Morale avec la Nature ; il convient 
d’en récapituler ici quelques détails tirés de l’éduca¬ 
tion de basse enfance. 

» La Morale veut fonder le système d’éducation 
des petits enfants sur la plus petite réunion domesti¬ 
que, celle du ménage conjugal. La Nature veut fon¬ 
der celte éducation sur la plus grande combinaison 
domestique, distribuer en trois degrés, les Grou¬ 
pes, les Séries de Gi'OU])cs, et la Phalange de Séries. 
Hors docclte vaste réunion l’on ne peut, ni former les 
deux échelles do fonctions et de fonctionnaii’cs exer¬ 
çant émulativement sur chaque parcelle do l’échelle, 
ni satisfaire chez l’enfant le caractère et le tempéra¬ 
ment qui ont besoin des salles et des services au¬ 
ne,xés à cette double échelle, services impraticables 
hors d’une Phalange de Séries industrielles. Aussi, 
dans les ménages de famille, l’enfant s’emuiio-t-il au 
point de hurler nuit et jour, sans que ni lui ni Ic.s 
parents puissent deviner les dislractions dont il a 
besoin et qu’il trouverait dans un Séristère de 
prime-enfance. 

1) LaMorale veut que, dans ce ménage de famille, 
le père se complai. j à entendre le vacarme perpé¬ 
tuel de marmots qui le privent de sommeil et trou¬ 
blent son travail. La nature veut au contraire que 
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l'iioninie. pauvre comme riche, soit dolivTé de ce 
charivari moral, et que, rendu à sa dignité, il puisse 
reléguer on local éloigné cette diabolique engeance, 
placer les enfants en lieu où ils soient sainement 
et agréablement tenus, selon la méthode sociétaire 
qui assure le repos des pères, des mères et des en¬ 
fants ; ils sont tous harcèles par le régime civilise 
nommé doux ménage, véritable enfer pour le peuple, 
iluaiid il n’a ni appariement séparé pour les mar¬ 
mots, ni argent pour subvenir à leurs besoins, 

».La Morale veut que la mère allaite son enfant, 
précepte inulilo avec les mores pauvres qui forment 
les sept huitièmes ; loin u avoir ue quoi payer une 
nourrice , elles cherchent des nourrissons payants. 
Quant aux mères fortunées, en nombre de un hui¬ 
tième, il faudrait leur inlerdiro celte fonction, car 
elles soiito-ssaMiiies de l’enfant. Par désœuvrement 
elles s’étudient à lui créer mille faiilaisies nuisibles, 
qui sont un poison lent et tuent la plupart des en¬ 
fants riches. 

» On s’éloime sans cesse que la mort enlève le 
fils unique d’une opulente niaisoii, tandis qu’elle 
épargne dans dos chaumières de misérables enfants 
privés de pain; cos marmols de village ont une ga¬ 
rantie de saïUé dans la pauvreté de leur mère qui, 
obligée d’aller au travail des champs, n’a pas le 
temps de s’occuper de leurs fanlaisics, et encore 
moins de leur en créer, comme le fait la dame du 
cliàleau. Ainsi .I.-.T. Rousseau, en croyant rappeler 
les mores aux tendres senUments de la tendre mo¬ 
rale, a fait naitro la mode de l’allaitement chez la 
classe de femmes qu’il fallait en exclure ; car dans 
cette classe riche elles manquent, pour l’ordinaire, ou 
de la santé nécessaire, ou du caractère froid et pru- 
4 
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lient qui serait un préservatif do mal pour la mère 
et l’enfant. » 

La aiBRE. Eli ! quoi, monsieur, Fourior ne veut 
pas que les mères allaitent leurs enfants? Pourlant,,. 

X. Nous reviendrons tout-à-rhcni’e sur ce point 
madame; mais auparavant permetlez-moi d’acliever 
eet étonnant |)assagc- clans lequel Fonrier fait si 
lionne et si prompte justice u’uno foule de prescrip¬ 
tions prétendues moiales de la Morale. 

» La Morab défend au père de gâter l’enfant ; 
c’est au contraire la seule fonction réservée au père, 
son enfant étant suffisamment critiqué et remontré 
en Régime sociétaire par lesGroiqjos qu’il fréquente, 
ou, s’il est très petit, par les bonnes c(ui le soignent 
au Séristère du bas-âge. 

» La Morale veut que le iièrc soit rinslitiUeur na¬ 
turel de l’enfant ; c’est un soin dont la Xaturc l’o.vclut 
et qu’elle réserve aux llonniits et Mentarins (noms 
donnés par Fourier aux instituteurs do i'-'et de¬ 
gré), gens formés pour cette fonction par l’instinct et 
l’espritcorporatif. 

» La Morale veut qu’on place autour de l’enfant 
une demi-douzaine d’aïeules et tantes, soeurs et cou- 
•sines, voisines et commères, pour lui créer des fan¬ 
taisies qui nuisent à sa santé, et pour lui fausser 
l’oreille par la musique française. La Xature veut 
qu’on n’emploie pas la vingtième partie de cet atti¬ 
rail pour tenir l’enfant gaîment et sainement dans un 
Séristère assorti à tous les instincis du premier âge. 

» La Morale veut que l’enfant soit élevé dès le 
bas-râge à mépriser les richesses et estimer les mar¬ 
chands; la Nature veut au contraire que l’enfant 
soit élevé de bonne heure à estimer l’argent et s’é¬ 
vertuer à en acquérir par la p.ratique de la Vérité 
qui, en, Civilisation, ne peut pas conduire aux ri- 
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cliesses, et qui est incompatible avec le Coramorco 
inverse ou mélliode actuelle. 

» La Morale veut qu’on ne permette aux enfants 
aucun raffinement, surtout en gourrnaudise, et qu'ils 
mangent indifféremment tout ce qu’on leur présente ; 
la Nature veut qu’on les élève aux c.xigeuces gasli'o- 
nomiques, au.x linesses de cet art qui, en llarliionic, 
devient moyen direct de les passionner pour l’agri- 
eulliire. 

» 11 est donc certain que la Morale, même en lui 
supposant de bonno.s m feulions, joue le rôle d’un mé¬ 
decin ignorant qui ne donne que des avis perni¬ 
cieux, ne sait que contrarier les vues de la Nalure, 
et tuer les malades avec un étalage de belles doc¬ 
trines (1). » 

Comment trouvez-vous ce morceau V 

Le M.mi. Bien curieux assurément ; je ne sais s’il 
n’y aurait pas de lions arguments à opposer à quel- 
qües-nnes des critiques "que vmus venez de lire ; 
mais, à coup sur, il y en ii cuii sont d’une justesse 
frappante. Slarquoz donc ce jiassage, et veuillez me 
laisser le livre un jour ou deux ; je serais cliarmé de 
lire altenlivemontcotlo série d’accusations et de pe¬ 
ser chacune d’elles. 

X. C’est très-bien, mon ami, méditez, croyez-moi, 
sur cette belle critique de tant de sottises qui sont, 
encore en crédit... Mais écoutons madame; elle 
avait quelques observations tf faire au sujet de l’al¬ 
laitement de l’enfant par la mère. 

La jiÈRE. Oui, monsieur ; je ne vous cache pas que 
je suis tout-à-fait de l’avis de Rousseau; la mère doit 
allaiter scs enfants ; c’est pour elle un Devoir, à 

(2) Kouveau Monde industriel, 2= édit., p. 204. 
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;’accomplis3cment. diiqiid, d’iiillour.-, la NiUiire a 
attache tant do ciiamios! ,1'ai atlaiio mi's doux aines, 
et si j’ai livré mon dernier au sein d’une, élranuère, 
croyez, monsieur, (jue c’a été bien eonlre mon nré ; 
il a'fallu qu’une ordonnance formelle des inéuecins 
exigeât de moi ce sacrilice ; encore ne me suis-je. 
résignéequ'api'ésbien des diriicuUés. 

Le Dilliciiltés qui étaieid, si jicu raison¬ 

nables, que j’ai dù faire usage de ii;on i)ou\üir de. 
mari pour t’amener à ne plus donner à ton lils un lait 
qui le rendait malade. Ton entêtement a failli coûter 
la vie à notre enfant et à loi-même. 

L..V3iÈiiE. C’est vrai. 


X. Votre tendresse maternelle, madame, se (rou- 
vait donc en défaut, puisque, sans votre mari, vous 
auriez compromis l’oxistcnce ou au moins la saiilé de 
votre fils, et cela pour obéir au morulisle Rousseau ! 
Avouez, madame, que dans cette circonslaiico voln. 
raison vous a mal conseillée. 


L.\ MÈRE. .Te l’ai reconnu plus lard, mais ifimporlo, 
la douleur que j’ai éprouvée quand il ‘'fa fallu renon- 

tement est pour toutes les mêre.s un Devoir imposé 

par la Nature.Voyez doue, monsieur, vous qui 

prenez tous vos exemples dans la Nature, voj'cz les 
animau.x : les femelles ne iiourisscni-elies pas loiiles 
leurs petits? C’est la nalure, c’est Dieu qui l’a 
voulu ainsi. 

Le jiari. Sur ce point, ma foi ! je serais assez de 
l’avis de ma femme. Non seiilemeni la Natiii'o donne 
aux femelles les organes nécossaircs pour qu’elles 
puissent allaiter leurs putils, mais eiicoie elle leur 
envoie, pour le temps que doit durer rallailement, 
un surcroît d’intelligence et de tendresse maternelle. 





iiiiilifesie [JOUI- 
Il l’époque de 


liions pus si vile. Il 
(Illes: muis voire rai- 
iirro:', que je vous le 


Bons bounronp de rupporls niommo rossorable 
aux uiiimaux. Aiissi le voyons-nous soumis à la plii- 
parl des lois que lu i'ialiiie a imposi'es à coux-ri. 
Toulelbis, dans leur applicalinu à l’iiomino, ces lois 
doivcnl siiiiir queli[ucs modilicalions : vous coiico- 
vez bien, en elVel, iino l’homme ('lanl la créature su¬ 
périeure (lu ré^ne animai, que l’Homme étant doué 
d’une fouie de facultés qui ont clé l'cfusé'es aux ani¬ 
maux, Dieu no jieut pas avoir voulu le soumettre eu 
tous points au mémo régime que les créatures d’ordre 
jiiférieiir. 

Le Oui; je comprends cl j’admets cela. 

X. Eh bleu ! alors, pourquoi u’udmettriez-vous 
pas que, relalivcment à i’allailemcuf, il y a pour 
i’Ilommo qtæl/iiæ chose de mieux à faire que 
suivre l'exemple donné par /es animaux 
vio de nos cni'aiils (liins le premier àgo n’cst-ell(3 [ 
entourée de bien plus de garanties cpia ne l’est celle, 
des petits clos animaux ? Que la mère vienne à man¬ 
quer à ceux-ci.—abandonnés par le seul être que la 
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Nature ait chargé de \a'iiiGr ;;ur eux, iLs sont perdus, 
ils meurent de laim... Quelle diliëreuee peur l'enfant 
de rilonnne ! A défaut de lu mère, à défaut même du 
péi’e cl des autres parcnls, le jeune enfant ((u’un mal¬ 
heur a rendu orphelin ne trouve-t-il pas vingt per¬ 
sonnes pour une disposées à s’cntremeltre pour 
lui Irouver une mère d’atlopliou ? el vingt fem¬ 
mes que la compassion émeut à la vue du pauvre pe¬ 
tit, ne se disiüitenl-elles pas l’Iionnenr de lui donner 
une portion du lait quelles destinaient à leur propre 
enfant? — Pour les pelils des animaux, la pré¬ 
voyance de lu Naliii’c est simple, tandis que, pour 
les' enfants du Roi de la création, elle est com¬ 
posée. 

Sous un aiilre point de vue, n’est-il pas reconnu 
par les médecins qu’une femme lymphalique, dont 
le mari est également lymphatliiquc, agirait ■.■age- 
menl on s’abslonant d’allailer sou ciifanl el (ui îà- 
chaiit de lui donner une noiirricc d’im lempéra- 
ment sanguin ? X’esl-il pas reconnu qu'au moyen de 
précautions do ccl ordre les parents pourraient re¬ 
médier à une foule d’infirmilés ou à des vices qui, 
sans cola, deviendraient iiérédilaires? Or ii n’y a que 
l’inlolligoncc de riiommo ([ui )uussu coiuiiiner ces 
précaiiiions, et sur ce point ce n’esl pas cliez les ani¬ 
maux cpio nous devons et que nous pou\uns uller 
chercher des enseignemenls. 

La mère. Sans doute il doit y avoir une rtilfércnce 
entre la manière d’agir de rilo'mmo et celle des ani¬ 
maux ; riIommo étant un animal raisonnable . 

X. Vous l’avez dit, madame, riîommo est un ani¬ 
mal raisonnable... Mais alors trouvez bon que nous 
blâmions cet animal raisonnable quand il donne 
pour un Principe do Morale, pour im Devoir, une 





(«•escripliou qui u’esl uiiliemml funcloo eu raison. 

Li: niîvoiit dumc mère est àü faire ce 

qui est le plus amnlaqeux à son enfant. Or, pour 
savoir si un mode d’allaileineut c.st plus ou moins 
convenable à tel ou lel onlunt, il faut roirsullor la rai¬ 
son et la science, et a"ir conformément à leurs déci¬ 
sions. — Après cela je conviendrai avec vous que, 
dans le plus graiitl nombre des cas, la mère so Irou- 
vora èli-e la nourrice la plus convriiabio pour son 
enfant; et comme raccomplissemcnt do celle fonc¬ 
tion de nouri'ico est et sei'a probablement toujours 
une grande jouissance pour les mères, je no doute 
pas que. dans le lléuime pbalanslérien, la plupart, 
d’entre elles n’allaitent leurs enfants. 

lAîiinsK. A la bonne lieuro, monsieur, et main- 


X. Et vous abandonnez llousseau? 


LiMÈiiii. Oui, j’abandonne Rousse 


X. l’anvro .lean-.tacqiies ! si tu vivais encore, loi 
si intelligent, cmiibien, à la lecture do Eouricr, tu 
rougirais d’avoir fait l’Emile !... 

Mais notre disgression sur l’allaitejnent nous a fait 
perdre le siij;;! pfiuciptil de notre conversation. Nou.s 
parlions île l’Éiiiicalion publique, de son iiisuŒsance, 
dosa fausselé. ^’oule7.-vouscncomlaîlro les résultats? 
Pi'encz un jeune liommo sortant du collège ; il est on 
ne peut plus emprunté, il fait tout gaudicmcnt, il 
le sait, et celle certitude le rend plus timide et 
plus maladroit encore. Et puis essayez de l’inter¬ 
roger : il ignore complètement des choses qu’un 
enfant cio huit ans connaiLra en Harmonie; aussi de¬ 
vient-il fatigant à force de s’informer de tout, de s’é¬ 
tonner (le tout et d(! passer conlimiellement d’une 
question à une autre, sans môme attendre la réponse, 
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tant il est pressé d’avoir une solution sur (i’aulres 
points ! Combien, venant de sulrir avec succès un 
examen de baccalauréat, sont loutélonnés si on leur 
apprend qu’au moyen dos triangles sur lesquels ils 
viennent d’èlre interrogés, on peut lever un plan, 
connaître la contenance d’une i)ièce do tei re ! D'oi! 
vient cela ? .le vous l’ai dit, et l’on no saurait trop le 
redire ; c’est qu’on leur présente la science d’une fa¬ 
çon si abstraite, si rebulanle, si éloignée des appli¬ 
cations qu’ils doivent en faire un jour, qu’ils ne 
peuvent apercevoir ni la ran.se ni la f:ii de leurs 
études. Aussi n’apprennenl-ils presque rien, et le peu 
qu’ils savent, à peine en oiu-ils consciee.ce; aussi 
qu’arrive-t-il'? 

Il arrive une cliosc que tout le monde a observée. 
Il arrive que, souvent, les sujets (|ui ont le plus 
brillé sur les bancs de l’école, sont ceux qui se font 
le moins remarquer plus lard, tandis (pi’on voit so 
distinguer dans le monde bon nombre do ceux que 
le collège avait rebutés ou laissés dans les derniers 
rangs. On s’étonne, on so plaint do ce résultat; il 
est pourtant tout simple. Au collège, on veut stimu¬ 
les chez tous les enfants toujours les mêmes facullés ; 
encore panni ces facultés n’envisage t-on (|ue les 
facullés passsiv 03 ou neutres, la mémoire d’abord et 
ensuite la comparaison, — le tout enfermé dans le 
cercle des études littéraires. D’où il résulte qu’un en¬ 
fant médiocrement doué, et partant malléable, fait 
de grands progrès, tant qu’on n’exerce en lui que 
la mémoire, et fait des pi'Ogrès encore tant que 
l’on ne met en jeu que les ])artios passives de son in¬ 
telligence. Los natures fortement trempées, au con¬ 
traire, celles on qui les ressorts actifs, tels que l’ima¬ 
gination, l’invention, sont très tendus, très puissants, 
ne peuvent s’accommoder d’un tel régime. Ces na- 
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lures-là so révollent nontre «ne règle qui ne peut 
leur convenir; loin dose distinguer dans la première 
phase do l’éducalion, elles la travorsonl au milieu de 
punitions et de soucis, et par cola mémo elles ne so 
mettent pas en état de réussir dans la seconde phase 
ou cependant elles auraient trouvé plus do chances 
de succès. 

Hors du collège, c’est tout autre chose. Entre le 
collège et le monde on n’a jias établi do lien, ou 
plutôt on a ci'cusé un abîme. Dans le monde, ce sont 
les facultés actives, créatrices, qui sont le plus pré¬ 
cieuses. Ces l'aciiltés-là, comme elles n’ont reçu 
aucune éducation, sont bien forcées de se dévelop¬ 
per elles-mêmes, et alors findividn, quelque bien 
doué qu’il soit, court les plus graves dangers. Ou 
bien, il se dévelop|ic subversivement, grâce aux en¬ 
traves qu’il rencontre sur sa route, et vous le con¬ 
damnez en disant; « C’est un mauvais sujet, une 
nature perverse, c’est un misérable dont on n’a ja¬ 
mais pu l'icn faire. » Ou bien il se développe dans un 
.sons utile à scs semblables et à lui-meme, et alors 
que de fois vous vous écriez : « C’est étonnant ! c’é¬ 
tait le jiius mauvais élève: et maintenant voyez 
quelle nature brillante ! » Ceux de ses cama¬ 
rades qui l’avaient écrasé sous leurs succès de col¬ 
lège, refusent d’accepter sa supériorité jusqu’à ce 
qu’ils en soient écrasés eux-mèmes. Que prouve cela? 
La contrariété de l'éducation actuelle avec la nature, 
ou plutôt l’absence, ou ce (|ui est pis encore, la faus¬ 
seté radicale do nos méthodes d’éducation. 

Pauvres jeunes gens ! pauvres enfants ! Est-ce leur 
faute si nous ne savons pas discerner leurs instincts, 
développer leurs aptitudes; si nous ne savons pas 
faire éclore leurs vocations, et si, passant sur eux le 
même niveau que nous avons voulu follement étendre 
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sur la Société, nous adoptons une règle uniforme 
pour des natures si diverses? Avons-nous bonne 



Si quelqu’un doit être puni, llagellé, no sonl-re 
pas ces pédants ipii, conduisant les études à contre¬ 
sens, nous font perdre nos jilus belles années à nous 
ennuyer, à nous dépiter, à nous fausser, à nous 
corrompre par l’oisiveté et les dégoûts de toute es¬ 
pèce ! Que ne suivent-ils la ir létliode de nos nour¬ 
rices ? Voilà d'excellents instituteurs, nos nourrices ' 
Elles nous apprennent à parler sans que nous nous en 

soins, nos instincts, notre désir d’articuler des sons. Si, 
au lieu do présenter la scienci' d’une jiianière qui la 
rend inaccc.ssible à rinlelligcnco de ces pauvres en¬ 
fants, nosdortesinstituieiirsvoidaient bien SC souvenir 
un peu des leçons de leurs nourrices qui ne savaient 
pourtant ni le grec ni le latin:; si, dis-je, ils c.s- 
sayaienl do cetle méthode natnrelie, la seule qui soit 
applicableà de jeunes enfants, ennn mol, s'ilscber- 
cliaiont à utiliser, à Haller linirs manies iiulustrielles; 
s’ils leur fournissaient des insirnmenis à leur portée, 
au milieu d’atelier.s-;/ft;(/o/«re, et s'ils stivaicnl éta¬ 
blir entre eux des intérêts communs, des liens 
corporatifs, une hiérarchie, comme la Aalurc vont 
en établir entre tous les membres de l'espèce liu- 
niaino, on verrait i}ien(üt les tiésurdres, la pa¬ 
resse, les liabiliidcs malfaisantes dont on se plaint 
tant, disparaître poni' faire place à dos habitudes 
d’ordre, de ti-avail, d’économie; on verrait ces chers 
enfants prendre feu pour des choses utiles, produc¬ 
tives, on les verrait s’instruire on s’amusant. 

Chose incroyable! De tout temps on a amusé les 
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enfants avec dos jouets sans aucune utilité, tous les 
jours on iinagino do nouveaux hocliols i)Our occuper 
ieur activité turbulente, et l’on n’a pas encore pensé 
à faire servir leurs amusements à l’éclosion de leurs 
vocations : on n’a pas encore eu l’idéo de leur don¬ 
ner syslématicpiement des jouets tdiles, dos oiilils- 
viiniaturc, qui les amuseraient, qui les intéresse¬ 
raient beaucoup ])lns ipie les frivolités dont on les 
entoure ! 

Lejiahi. Je crois deviner ce que vous demandez 
pour les enfants; vous voudriez pour eux une édu¬ 
cation professionnelle. 

X. Oui, sans doute, une éduration proléssiomielle: 
mais encore faut-il s’entendre... Voici comment les 
choses se passeront chez nous: 

Pour les tout petits enfants, l’éducation est toute 
pratique; jjlus tard enjoint à la pratique quelques 
e.xplicationsjlos enfants aiment beaucoup les expli¬ 
cations, ils en sont avides). Les plus intelligents com¬ 
prennent tout d’abord; les autres ont besoin qu’on 
y revienne à plusieurs fois; quelques-uns no com¬ 
prennent pas du tout, d'où il ne faut pas conclure 
que ces derniers soient complètement dépourviH 
d’intelligence, mais bien que celte intelligence veut 
s’exercer sur d’autres sujets. 

Aussi jamais il ne faut gronder les enfants : ces 
pauvres petits ! soyez sùi's que loi’squ’ils no vous 
comprennent pas, îa faute n’est pas à eux. 

Quand je parle d’explications à donner à de jeunes 
enfants, vous sentez bien, madame, que je ne veux 
pas parler do théories difliciles ; celles-là viennent, 
plus tard ; elles viennent quand les enfants les de¬ 
mandent, quand ils commencent à en sentir le be¬ 
soin. Ceux que les difficultés de la science ne re- 
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butent pas, ceux qa’eWcs affirent même, sont les 
seuls à qui ces cliUicuUés doivent être expliquées. 
Nous ne forçons aucun enfant à prondro telle ou 
telle leçon, car nous sommes bien persuadés que 
ceux que lu Nature a destinés à devenir dos savants 
se sentiront irrésistiblement entraînés vers la scien¬ 
ce, du moment où on aura su les mctti-n seulement 
en contact avec elle. Quant à ceux que la science 
rebute, ceux qui, comme on dit, ne mordent pas à 
la tliéoric, nous les laissons bien tranquilles ; une 
autre destinée les appelle ailleurs. En tonies choses, 
le vœu de la Nature, l’ordre do Dieu doit être res¬ 
pecté. — trouvez-vous pas, madame, que nous 

LAMÈiin. Tout ce que vous dites, monsieur, me 
parait fort juste ; on se repent toujours d’avoir vou¬ 
lu forcer un enfant à faire quelque chose qui ne lui 
plaisait pas. A cet égard je diffère d'opinion avec 
bien dos parents que je connais, epu sont enchantés 
quand ils ont réussi à forcer leur enfant à faire leurs 
volontés: iis sont fiers du moindre succès obtenu 
malgré la natui’o ; il leur semble qu’il y ait pour 
eux le mérite d’une diliicullé vaincue. Los larmes de 
leur enfant ne les arrêtent pas ; ils poursuivent avec 
une persévérance que j’appelle, moi, de la ci-uauté, 
le plan d’études qu’ils ont adopté; et après beau¬ 
coup de peine de leur coté et beaucoup d’ennuis et 
de dégoûts du coté de l’enfant, ils arrivent à un bien 
médiocre résultat. 

X. Oh ! madame, que j’aime à vous voir dans de 
pareilles dispositions !.... Vous nous comprendrez, 
vous aimerez la Théorie deFourier... 

Voyez donc quelle est la supériorité de notre sys¬ 
tème sur le système actuellement suivi 1... Chez nous 
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im profcsriciir iva jamais pour élùvcs cpio les eiifanis 
qui veulent lùoii récllrmciil. rocovoirsa luron.. Aussi 
quel plaisir pour lui, et quels succé-s! Tout son jeune, 
auditoire est animé du dé.sir de s’inslruiro et prête 
à se.s paroles ruUenlion la plus soutenue ; le plus 
l^rand silence répiie dans lu classe ; le temps de la 
leçon so pa.sso sans (tue les élèves s’en aperroir’ent ; 
pour eux elle est toujours trop courte : je voudrais 
que vous les vissiez poursuivre le prolesseur jusque 
clans la cour et raccablcr de nouvelles c(uestions. 
— Mais lui, pour les tenir en baleine, pour les re¬ 
trouver disposés à la leçon prochaine, il refuse de 
leur répondre, il les envoie à d’autres travaux, — 
c’est-à-dire à d’autres jeux.... 

Le M-MU. Quelle Méthode d’enseignement choisi¬ 
rez-vous ■? Prendrez-vous renseignement mutuel ou 
renseignoment simultané ? 

La MÈRE. Pour moi, il me semble que l’enseigne¬ 
ment mutuel est préférable à l’autre : j’ai vu des 
choses vraiment bien étonnantes dans les écoles mu¬ 
tuelles. Il me semble impossible de faire mieux. 

X. Nous ne sommes pas exclusifs en fait de Mé¬ 
thodes ; croyez bien qu’au Phalanstère il y aura plus 
de deux Méthodes ; celle-ci pour une chose, celle-là 
pour une autre ; et puis telle Méthode conviendra à 
tels élèves, qui ne conviendra pas à d’autres... En¬ 
fin, pour chaque cas particulier, on fera ce cpi’ilsera 
le plus convenable de faire. 

L’enseignement mutuel repose sur deux faits na¬ 
turels incontestables ; 1 “ L’enfant plus âgé ou plus 
intelligent que ses camarades est toujours enchanté 
de montrer sa supériorité sur eux, et ne demande 
pas mieux que de devenir leur professeur, leur mo- 
; 2“ les plus jeunes sont toujours disposés à 




imiter leurs camarades plus âges, et même à obéir 
à leurs ordres avec la plus grande docilité (c'est cc 
([UC Fourier a nommé Vli^nlrabument progressif 
du faible au forf). — Cesdouv dispositions natu¬ 
relles sont utilisées dans renseignement mutuel, et 
(jxpliquonteu partie ces beaux résullals que vous 
avez vus, madame. — Ce qu’il y a de [tins éton¬ 
nant dan.s une école :;iutuelli' nombreii.sp. c’est la 
lacilité avec laquelle les enlanls, naturellement si 
vifs et si bruyants, sont contenus dans l’ordre le 
plus parfait et même dans le silence le plus complet 
pendant le temps des leçons. Ce fait e.xcite l’admi¬ 
ration de ceux qui en sont témoins, ils en font hon¬ 
neur au maître qui très souvent, je vous jure, en est 
bien innocent. 

La m èhe . Comment expliquez-vous cela ? 

X. Le voici, madame. Chez les enfants comme 
chez les hommes, la Masse exerce une très grande 
iniluence sur VIndividu. Ce que XwMasse a adopté, 
ce qui devient de Ton dans une grande reunion, est 
accepté et adopté sans observation par chacun des 
individus ; aucun d’eux n’oserait contredire l’opi¬ 
nion de la Ma,sse ; bien entendu, tant qu'il fait par¬ 
tie de cette i5/n.we. Si cette disposition naturelle de 
l’individu n’existait pas, V Ordre ne pourrait pas sub¬ 
sister sans la Contrainte. Mais on aurait tort de 
conclure de cette remarque, qu’il est impossible de 
réaliser l’Ordre en laisant à l’Individu une entière 
liberté d'action. Cela eslau contraire très possible, 
grâce à la déférence que tout individu a naturelle¬ 
ment pour la Masse. 

Le maiu. Cette déférence de l’individu pour la 
masse...., mon cher ami, cela ne me parait pas une 



VOrdre .Los cufimls svirtout qui raisomiont si 

peu, qui sont si vils, si turbuleuls ! — si les iiiaili'es 
ne les lenaient pus un pou sévèremcnl, je cntimlrais 
bien (|uc leur déférence pour la AJasm; ne su;i!( pas 
pour les contenir lonq-leinps dans l'onlie.—^Kt puis 
celle .'ito.sr, comment ferez vous i)i)ur lui faire vouloir 
l’ordre, surlout s'il s'aqil d'une .1/os.ve de pelils 
lüabics •? 

X. Soyez Iranquille. Dieu, ipii veiil l'Ordre, a 
prévu toutes les nécessités, et usant ici do sa toute- 
puissance, il s’est ser\ i do son moyen général et in¬ 
faillible : il a donné ;ila grande majorité des liommes 
du (jot'i/, du ['Attrait pour les jiiouvemenls réguliers, 
mesui’és, cadencés, pour ces beaux niouvcmonls 
d’ensemble que des Masses seules pPAivent p,xécuter. 
Du momcnl ([u’on propose aux masses d’accomplir 
CCS mouvements réguliers, lagtande majorité accepte 
avec joie, avec cntliousiasmc ; les plus diables se 
calment et prennent place dans les rangs de la 
Alasse. 

— Qu’est-ce ([uo j'entends ? dit la more avec un 
Iressaillcment involontaire. 

X. Co que vous entendez, madame? eh ! parbleu! 
c’est ma preuve qui arrive ou ne peut plus à propos. 

L.xmère. Comment? quelle preuve? 

X. La preuve do la puissance du mode mesuré 
sur la grande majorité dos hommes. Ce ([ue vous en¬ 
tendez n’est pas autre chose qu’une compagnie de 
soldats qui s’avance tambour eu tète. 

— Des soldats ! des soldats ! dit la petite Mario, 
en s’élançant vers le balcon. Quel bonheur ! voici 
des soldats ! 

— Maman, ma petite, ma bonne maman, s’écria 
le li'ère en sortant précipitamment du cabinet, laisse- 
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moi voir passer les militaires. .Te t'en prie, maman! 
tu verras que j’apprendrai bien mes fables après. 

Nous allâmes tous, grands et petits, nous installer 
sur le balcon. 

— Eh bien ! madame, dit X, quand la troupe fut 
passée, n’est-il pas vrai cpie ces mouvements régu¬ 
liers oiitimo puissance entraînante, irrésistible? El. 
remarquez que cette foule qui accompagne les tam¬ 
bours et les enveloppe de toutes parts est attirée là, 
non pas par le désir de voir les uniformes, mais bien 
par le plaisir de se rallier au mouvement cadencé- 
des tambours et de marcher au pas. 

La üiÈRE. Sans doute, monsieur, mais tout le 
monde a pu faire cette observation. 

X. Oui, madame, tout le monde; mais Fourier 
seul a reconnu qu’il y avait là une Loi N.vrüRELLE, 
constante ; Fourier seul a trouvé le moyen d’en faire 
l’application, une application utile aux faits de la 
vie sociale et spécialement à ceux de l’éducation. 

Mais cette application existe déjà, et si je ne crai¬ 
gnais d’abuser de votre complaisance, je vous lirais le 
récit d’une visite que l’un de nos amis fit, il y a plu¬ 
sieurs années, à l’une des salles d’asile de Paris. 

La jièbe. Comment donc, Monsieur ? c’est vous 
qui faites preuve de complaisance, et c’est nous qui 
vous prions de continuer. 

X. Puisque vous m’y autorisez, madame, je vais 
vous lire la charmante narration de notre ami : 

« .... Les Salles d’Asile sont déjà nombreuses a 
Paris, où la première a été fondée en 1828. Allez vi¬ 
siter une Salle d’Asile, si vous ne connaissez pas en- 



core ces bons et pieux élaljlissements; aucun spec¬ 
tacle à Paris no vous donnera de meilleure et de plus 
douce émolion. Le but do la Salle d’Asile est de re¬ 
cevoir, pour la journée, les cnl'anls on bas âge du 
(puu’lier environnant. Letablissement se compose 
(Jjme cour planlée d’arbres, munie d’un auvent 
spacieux. Quand il fait beau, lesenl'aiiUjouout dans 
la cour au soleil-, ils sa réunissent sous l’auvent 
quand il pleut. Dés sept Iieuros du matin, les mères 
ou les grandes sœurs amènent les petits enfants à 
l’Asile,'ou ils restent jusqu’à sept lieures du soir; 
on les reçoit deijiiis l’àgo de vingt-deux mois jusqu’à 

))'or, vous verriez dans la cour trois cents petits 
enfants, pteins de gaîté et do gentillesse, jouant, sau¬ 
tant, dansant à la corde cl sa roulant sur le sable au 
soleil. — et pour ces trois cents enliuits un seul sur¬ 
veillant ! .l’ai vu dans la cour de la Salle d’Asile de la 
rue SaiiiL-Ilippolyte, un petit jardinet tout éblouis¬ 
sant de Heurs, et au milieu des Heurs un cerisier- 
nain, pas plus liant que les enfants do trois ou quatre 
ans, qui jouaient à côté; ce cerisier était couvert de 
belles cerises rouges, que chacun des enfants aurait 
pu cueillir eu avançant la main. Eli bien ! aucune de 
cos jolies cerises n’était touchée, toutes ces jolies ten¬ 
tations étaient respectées ! et notez, s’il vous plaît, que 
ces petits enfants sont bien libres, car souvent le di¬ 
recteur est à côté, et rcste.des demi-heures entières 
sans paraître. — Mieux que cela ! quand de nou¬ 
veaux enfants arrivent à l’Asile, sitôt qu’ils s’appro¬ 
chent du petit jardin, ce sont les autres qui leur ap¬ 
prennent qu’oK n'y touche peu, et aucun n’y touche. 
Il n'v a jamais eu une gronderie à faire, une punition 
à infliger : pourtant la séduction est grande. C’est 
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riiiflticnco du Ton qui règr.e là, rinnuence du Ton 

» Mais voici ce qui ostjoli. Quand tous ccs pefits 
enfants sont à s’amuser dans leur cour, où ils s’a¬ 
musent tant, que la moitié au moins, nous disait le 
bon dii'ccU'ur, oublieraient (le maiiç/’r et lais¬ 
seraient, sans y loucher, leurs pètils paniers 
pleins de nonrrilnre, si l’on ny prenait (jarde-, 
quand ils s’amusent tant, disais-je, voici que le maître 
donne un coup de sifflet.... A ce coup de sifflet, pe¬ 
tites filles et petits garçons quittent subitement le jeu 
et viennent se mettre’en lile, chacun à son rang ; 
Trois cents enfants, et des jioupons de vingt-deux 
mois ! et tout fait silence ! — « Attention, mes en¬ 
fants ! » dit le maître; et au second coup de sifflet, 
tous croisent les mains derrière le dos. Au troisième 
coup de sifflet, le maître battant la mesure avec un 
• livre en bois, les deux régiments de petites filles et 
de petits garçons se mettent à mairlier, en marquant 
le pas et en chantant sur l’air de Jlarihoi ough ; 

Nous nous mettons on miirclie, 

Mironton, ton, ton,-mirontainc; 

Nous nous mettons en marclie 
Pour aller travailler; 

Car il faut s’occuper 
Pour ne pas s’enniivor. 

Pour ne pas s’ennuyer. 

» Et les voilà marchant en mesure sur deux files, 
toujours chantant en mesure, et chantant sur un air 
d’abord, puis sur un second, puis sur un troisième, 
tous- les mouvements qu’ils font, toutes les évolutions 
qu’ils exécutent pour aller, en bon ordre, prendre les 
places accoutumées sur les bancs deda salle. — Le 
maître donne-t-il un coup de sifflet, tout s’p-j-ète, 
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marche et chant. C’est un silence parfait, vous en¬ 
tendriez une mouche voler. — Quand la mesure re¬ 
prend, la marche et le chant reprennent. C’est mer¬ 
veilleux. 

» .le ne décrirai pas la série des petits exercices de 
lecture, de numération, de mouvements, qu’on leur 
fait exécuter pendant deux heures que dure la séance, 
et qu’ils exécutent tantôt en chantant, tantôt sans 
chanter, mais toujours regulièrejnent, toujours simul¬ 
tanément, toujours en mesure. Cela serait trop Ion» à 
dire —Allezvoir la salle d’Asilo de la rue Saint-Hip- 
polyte; c’est la plus intéressante, parce que c’est la 
plus nombreuse. Allez la voir, et vous ne regretterez, 
pas votre course, et vous comprendrez ce que l’on 
peut, sur des masses aussi jeunes, avec léchant, 
avec le pas régulier, avec le mouvement cadencé, 
encore si faible et si confus cependant, du mode me- 

» A côté do la cour et de la-salle des tout petits, 
il y a la cour et les salles d'école mutuelle pourdes 
grands. Trois cents garçons dans l’école mutuelle des 
garçons, trois cents fdles dans l’école mutuelle des 
filles, apprennent à lire, à écrire, à dessiner, font de 
l’arithmétique, de la géométrie et du solfège, sous la- 
direction d’un seul maître et d’une maîtresse ! Voilà 
donc, grâce à l’imitation, grâce au mutualisme, grâce 
à rent'rainement progressif ascendant, et grâce sur¬ 
tout à un emploi encore fort restreint du mode me¬ 
suré, six cents enfants et plus, tenus, gouvernés, 
instruits sous la direction seulement de trois grandes 
personnes. 

» .le dis six cents et plus, car il y a.eu.quelquefois 
jusqu’à onze cents enfants présents dans rétablisse¬ 
ment de la rue Saint-Hippolyte. En vérité, il n’est 
pas permis de fermer les yeux à de pareilles révéla- 
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lions. Représentez-vous seulement ces onze cenls en¬ 
fants passant, isolément cluicun, la journée dans leurs 
familles, et calculez ce ([u’ils feront de soUises ; que 
d’ennuis et de désolations ils coûteront à leurs parents; 
ce qu’ils pousseront do cris, ce {fu’ils verseront de 
larmes 1 Aussi le niaitre de la Salle d'Asile \ ous le 
dira-t-il, comme je le savais d’avance : lu est isiex 



TROIS ou quatre ('I ) » 

La jière. Oh ! c’est frappant do vérité. 

Le mari. Oui, ma foi! c’est tout-à-fait concluant; 
et je comprends maintenant le pouvoir de la Masse 
sur l’Individu. 

X. Vous voyez d’après cola combien renseigne¬ 
ment mutuel pourra être utile. Mais, pour une foule 
de choses je suis d’avis, moi. qu’il faudra que la le¬ 
çon soit faite par un professeur, on d’autres termes, 
qu’on adopte l’enseignement simultané, sauf à le 
combiner quelquefois avec l’enscigueinent mutuel... 

La mère. Vous avez parlé loid. à l’iieuro do l'en- 
irainement progressif du faible au fort : qu'est-ce 
que cela veut dire? Malgré les e.xplicalions que vous 
avez données sur ce sujet, il reste encore dans mon 
esprit un peu d’obscurité. 

X. Si vous e.xaminez attentivement une réunion 
d’enfants, vous y verrez que tout naturellement le 
FORT enlraine le fairle, c’est-à-dire que l’enfant 
de cinq ans cherche toujours à imiter l’exemple qui 
lui est donné par l’enfant de six ans; celui do six ans 
l’exemple que lui donne l’enfant de sept ans, et ainsi 

(1) Desiiiit’e Sociale, par V. Considérant, t. III, Fdii- 
caiion, sous presse. 






(lo suite, ou suivant la progression des âges. La ten¬ 
dance à l’imitation est moins prononcée de l’enfant 
de cinq à celui de dix ans, la distance est trop grande; 
et voilà pourquoi l’éducation de famille est si peu 
propre à l’éclosion des vocations: c’est que l’enfant 
élevé chez ses parents manque souvent des exemples 
et des stimulants qu’il trouve tout naturellement au 
milieu des enfants do son âge. 

La mkhr. .le vous remercie , monsieur, de votre 
('xplication; maintenant je comprends. 

X. .\li ! madame, que n’avez-vous lo temps d’étu¬ 
dier, dans les écrits de notre Maître, tout ce qui con¬ 
cerne l’éducatiou ! Avec quel amour Fourier a traité 
ce sujet ! Avec quelle sollicitude vraiment paternelle 
il a prévu cl calculé tout ce qui est nécessaire à ces 
]iotits êtres qui nous sont si chers! Si vous saviez, 
imidame, combien les mères serontheureusos auPha- 
hmstèro ! combien elles jouiront de la bonne tenue 
et dos progrès de leurs eufanls! quels louchants ac¬ 
cords, quelles amitiés vives et smeeresse formeront 
entre les mères et les bonnes ou nourrices adoptives! 
(|ueis délicieux échanges de reconnaissance et de 
sympathie naili-ont do cette admirable institution de 
là Maternité corporntire passionnée! Si vous le 
saviez, combien il vous tarderait de voir élever le 
premier Phalanslcro ! 

Vous, madame, qui vous désolez de rencontrer 
dansvosenlants, soit dos instincts immondes, soit des 
penchants au luxe, c’estalors que vous reconnaîtriez 
avec joie combien sont excellents, lorsqu’ils sont 
bien employés, tous les goûts des petits enfants, fous 
leurs défauts (comme on dit aujourd’hui), tels que 
le penchant à la saleté, le goût pour les travaux de 
cuisine, l’amour des sucreries, la gouianandise enfin. 
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!a gourmandise, ce,goût si général chez les enfants, 
cette tendance précieuse que l’on comprime aujoiir- 
,d7iui bien à tort, et qui fait verser tant de larmes, 
qui coûte tant dechagrins à ces pauvres petilslNon! 
ce n’est pas sans raison que la Nature a fait naître 
les enfants avec ces goûts, avec ces penchants ! Au 
lieu d’être comprimés, cesgoûls veulent ètreuliiisés, 
ces penchants veulent être développés, raffinés; et 
Fourier le démontre v ictoi’icusenient par les char¬ 
mants détails qu’il donne sur les relations et les tra¬ 
vaux des Ti'ibus de l’enfance. Y a-t-il, en effet, rien 
de plus l'avissant que sa conception des Petites 
Hordes et dos Petites Baxdes, deux Corporations 
'.enfantines arrivant, l’une au beau, par la route du 
6o», l’autre au bon, par la route du beau ; celle-ci 
;présidant au maintien du Charme social, celle-là 
préposée au maintien de l’Unilé sociale, et à ce 
■titre surnommée Milice DE l’Unité, nom qu’elle mé¬ 
rite à tous égards par son dévouement et ses vertus 
.civiques? 

La mère. Expliquez-nous donc encore cela, 
monsieur. 

X. Oh! madame, il faudrait entrer dans de trO[) 
longs détails. Qu'il vous suffise de savoir que votre 
fils, qui se plaît, dites-vous, dans les ordures, et qui 
par conséquent serait Ibi’t bien classé dans la caté¬ 
gorie des petits polissons, votre fils aurait peut-être 
un grade très honorable et très lucratif dans le corps 
des Petites Hordes. — Quant à votre petite Marie, 
elle serait peut-être chef de Série dans la Corpora¬ 
tion des Petites Bandes. Mais pour vous e.\pli([uer 
cet admirable mécanisme, il faudrait traiter à 
fond cette matière inépuisable; il faudrait vous 
mettre sous les yeux toutes le.s ressources de l’Or- 
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dre sociétaire; il faudrait vous montrer combien 
les enfants, si rebelles à nos méthodes actuelles, si 
rétifs aux exercices mornes et solitaires auxquels 
nous les condamnons, sont passionnés dans les exer¬ 
cices mesurés de réducalion sériaire; et, au reste, 
vous pouvez vous rendre compte de tout cela en étu¬ 
diant les instincts de vos enfants, en même temps 
que vous étudierez la Science sociale. 

La mère. Oh ! monsieur, comment voulez-vous 
qu’une femme aborde des sujets aussi dihicilos! 

X. Détrompez-vous, madame ; la Science sociale, 
loin d’être hérissée de difficultés, comme vous pour¬ 
riez le croire, offre au contraire les détails les plus 
séduisants. Comme elle indique les rot/xes et le3,/{ns 
des choses, elle n’a pas ce caractère de sécheresse 
et d’obscurité que l’on reproche à toutes les autres 
sciences. Et pourquoi avons-nous tant de difficultés 
pour apprendre les sciences en général? C’est préci¬ 
sément parce que l’on no nous enseigne ni lesfo«.ve.s-, 
ni ksftiis dos choses ; c’est que souvent on ne mous 
on donne pas même une analyse, mais seulement un 
simple énoncé qui ne parle ni au cœur ni à l’imagi¬ 
nation. Dar exemple ; si l’on nous enseignait l’iiistoire 
naturelle, la botanique, la cbimie, de manière à nous 
montrer leur relation avec les divers phénomènes na¬ 
turels et sociaux, leur analogie avec nos passions ; 
toutes CCS sciences, loin d’être rebutantes comme 
aujourd’hui, deviendraient des tableaux parlants, 
animés; et non-seulement nous en prendrions à cœur 
les plus minces détails, mais encore nous ferions 
beaucoup moins d’efforts pour meubler notre mé¬ 
moire d’une foule dénotions qu’elle ne peut retenir 
aujourd’hui. 

La MÈRE. Mais, monsieur, pour enseigner l’histoire 
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et la géograpihie et les autres sciences comme voirs 
le voudriez, il faudrait d’abord les connaitro ainsi ; 
il faudrait une immense instruction. 

X. Oui, madame ; d’où je conclus que l’éduca¬ 
tion actuelle de nos collèges et l’éducation de fa¬ 
mille sont toutes les doux mauvaises et incomplèlcs, 
puisqu’elles sont loin do pouvoir disposer des élé¬ 
ments nécessaires, éléments cpio la Science sociale 
peut seule fournir, que l’Ordro sociétaire seul jieut 
appliquer. Vous le voyez, madame, (oui se tient, 
tout s’enchaîne, le ma! comme le bien, et c’osl. parce 
que seuls nous savons résoiidi-e les auli'es problèmes 
sociaux, que seuls nous savons résoudre l'important 
problème de l’éducation. .\u reste, l’étude de l'.tx.t- 
LOGiEü.xivF.RSELLE , expliquant les causes et les fins 
de la création, présente tant de charme, tant d’at¬ 
trait , surtout aux dames, que je vous demande la 
permission do vous eojnnumiquer plus tard un jietil 
travail sur cetic matière. 

L’analogie est réellemonl une science romanti(|uo, 
enchanteresse. Par elle, —chose qui pai’aissait im¬ 
possible,— le goût du merveilleux, si répandu parmi 
les liommcs, si attrayant pour tous les âges, s’ac¬ 
corde toujours avec là raison. 

Certes, madame, si l’on vous faisait voir pourquoi 
telle fleur a telle conformation, poui’quoi telle cou¬ 
leur ; si l’on vous montrait le rapport symbolique 
qui existe entre telle passion, loi cavaclcre, telles 
mœurs individuelles ou sociales, et laforme, la gran¬ 
deur, la couleur, l’odeur particulière, les habitudes 
de telle plante, de telle fleur, de tel animal ; si l’on 
vous expliquait enfin coque demande Figaro ; Poitr- 
quoi ces choses et non pas d'autres ( question que 
ne manquent jamais de faire les enfants), ce mot, 
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Science, appliqué aux rlivcrses notions des choses 
naturelles de tous les ordres, loin do vous effi ayer, 
vous attirerait fortement. 

La MÈRE. Oui, monsieur, j’accepte parfaitement 
cela. 

X. Eh bien ! si les grandes personnes s’aper¬ 
çoivent du contre-sons do nos méthodes d’éducation, 
pourquoi s’élonncraicnt-ollcs do ce que les enfants 
profitent si peu avec ces méthodes'•? Loin de savoir 
les diriger, on ne sait pas même les laisser apprendre 
seuls, on ne sait cpic réprimer leurs penchants 
naturels, tandis qu’il faudrait développer ces pen¬ 
chants. 

La mère, .le suis de votre avis, et cela est très- 
bien tant que vous supposez que les enfants ne 
montrent que des penchants convenables. 

X. Qu’appelez-vous dos penchants convenables ? 
La mère, .le veux dire dos penchants qui con¬ 
viennent aux parents, à la famille. 

X. Eh bien ! no vous le disais-je pas, à l’instant, 
qu’en Civilisation, les parents ont la manie (manie 
funeste ! ] de vouloir retrouver chez leurs enfants 
leurs propres goûts, leurs propres penchants, ou 
tout au moins une aptitude pour la carrière à la¬ 
quelle ils les destinent ? Et lorsque la Nature trompe 
ce désir (ce qui arrive presque toujours), les parents 
ne se tiennent pas pour battus, non ! ils compriment 
les goûts naturels de ieure enfants pour leur en in¬ 
culquer de factices. Cela n’a pas le sens commun, 
cela comporte un danger réel pour les individus 
comme pour la Société. Et c’est ainsi qu’en faussant 
le caractère et la vocation des enfants, on forme de 
mauvaisfds, de mauvais maris, de mauvais pères, 
de mauvais citoyens. 
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La mère. Mais pourtant, si mon fils ou ma fille 
avait des goûts communs, de vilains goûts... 

X. Aujourd’hui, sans doute, cela serait très 
fâcheux pour vous, madame, très fâcheux pour votre 
famille qui aurait à en rougir ; mais, dans la Pha¬ 
lange, on ne sait pas ce que c’est qu’un vilain goût. 
En ellct, par le fait seul de l’Organisation des tra¬ 
vaux, toute fonction est anoblie , il n’y a plus de 
métier vil, plus de travail méprisé, cl votre fils pour¬ 
rait se livrer à tous scs poncliants sans vous faire le 
moindre déshonneur. Or, voyez l’immense avantage 
qui résulte de là. «Tel enfant, ditFouricr(-l), quoique 
fils d’un prince, témoigne dès l’âgo de trois ans du 
goût pour l’état de savetier, et veut fréquenter l’ale- 
lier des savetiers, gens aussi polis que d’tndres en 
Association. Si on l’en empêche, si on réprime sa 
manie savelière, sous prélcxte qu’elle n’est pas à la 
hauteur de la philosophie, il s’irritera contre les 
autres fonctions, ne ])rendra aucun goût pour les tra¬ 
vaux et éludes auxquels on voudi-a l’entraîner; mais 
si on le laisse débuter par le point où l’Attraction le 
conduit, par la snxuleric, il sera bientôt tenté de 
prendre connaissance de la cordonnerie, de la tan¬ 
nerie, puis de la chimie sous le rapport des diverses 
préparations du cuir, puis de l’agronomie sous le 
rapport des qualités que les peaux de bestiaux peu¬ 
vent acquérir par tel système d’éducation et de ré¬ 
gime, telle sorte de pâturage. 

» Peu à peu il s’initiera à toutes les industries par 
suite d’une émulation primitive en sacalerie. Peu 
importera par quel point il ait commencé, pourvu 
qu’il atteigne dans le cours de sa jeunesse à des con¬ 
naissances générales sur toutes les industries de sa 

(I) Nouveau Momie indu.=triel, 2" édit., page 88. 
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Phalange, et qu'il en conçoive de l’alTection pour 
toutes ies Séries qui l’j" auront initié. 

» Cette instruction ne peut pas s’acquérir en Ci¬ 
vilisation ou rien n’est lié. Les savants nous disent 
que les Sciences forment une chaîne dont chaque 
anneau se rattache au tout et conduit de l’une à 
l’autre ; mais ilsoublient que nos relations morcelées 
sèment la discorde parmi toutes les classes d’indus¬ 
trieux, ce qui rend chacun iiidifl'érent pour les tra¬ 
vaux d’autrui, tandis que dans une Phalange chacun 
s’intéresse à toutes les Séries, par suite ei’intrigues 
avec quelques-uns de leurs membres, sur la Gastro¬ 
nomie, l’Opéra, l’Agriculture, etc. Le Lien de.- 
Sciences nosuffit doncpas pour entraîner aux études; 
il faut y joindre le lien des Fonctions, dos individus, 
des intrigues rivales, chose impraticable eu Civilisa¬ 
tion ». 

Le MARI. Donnez-nous doncun exemple de l’appli¬ 
cation de celte Loi aux faits do la vie sociale et in¬ 
dustrielle. 

X. Remettons, s’il vous plaît, cette quoslion à nu 
autre jour; mais puisque nous avons parlé d’Analo- 
gie, permettez-moi de vous citer quelques tableaux 
iJu Maître. Ils ont trait aux enfants. C’est une ten¬ 
tation que j’exerce sur vous, prenez-y bien garde... 
Il s’agit du Réséda. 

« Le réséda, dit Fouriev, représente les industrieux 
enfants de l’Ordre sociétaire. Sa fleur n’a point de pé¬ 
tales visibles; elle ne se compose que de la partie pro¬ 
ductive : étamines cl pistil, par allégorie aux entants 
d’Harmonie, sans ces.'e occupés à des fonctions produc¬ 
tives et ne trouvant de pLiisir que dans le travail utile 
qu’ils exercent dans une foule de Séries passionnelles ; 
par Analogie, le réséda supprime les pétales, emblèmes 
de plaisir improductif. On parfum 1res suave s’échappe 



(le celle fletirclle, en symbole du charme qu'excilenlles 
cnfanls adonnes passionnémenl à l’ulile industrie. La 
Kalure donne aux étamines la nnance capucine, mé¬ 
lange de rouge cl orange (couleur d’enthousiasme et 
d’ambition), en symbole du levier induslriel des en¬ 
fants harinonieiis, qui est un cnlhousiasnie soutenu 
d’ambition. 

«Au-dessous des (leurs vient une longue file de pelils 
sacs peu remplis cl ouverts ; c'est l’emblème de tous 
les petits trésors qu’amasse l’enfant harmonicn dans sa 
jeunesse où il dépense fort peu de chose, et accumule 
d’ordinaire une cinquantaine de menues sommes épar¬ 
gnées sur les dividendes obtenus dans les dill'érenlcs 
Séries qu’il a fréquentées. Leur ensemble compose à 
l’cnfanl un petit pécule qu’on lui livrera à 16 ans. 11 y 
a peu de graine dans les capsules, parce que l’enfant 
ne doit gagner que des dividendes peu considérables 
dans ses Séries. La Nature a laissé les sacs ouverts 
quoique renversés; c’est manquer doubiemcnl aux 
précautions de prudence, paranaloaic à l’impossibilité 
de tromper et frustrer un enfant ba'rmonien , quoiqu’il 
dédaigne toute précaution contre l’astuce cl le vol. 

» Ce n’est pas aux mœurs des enfants civilisés que peut 
s’appliquer ce tableau. On comprend par là qu’il se¬ 
rait impossible d’étudier les AnalogicM’égétales cl ani¬ 
males tant qu’on ignorerait le mécanisme des Périodes 
d’Harmonie auxquelles se rapportent nombre de plan¬ 
tes, comme jasmin, violette, pensée, réséda, serpentin, 
cacao dont l’analogie n’existe point dans les coutumes 
et mœurs de civilisation. 

» itiais du moment où on connaîtra les coutumes des 
huit Périodes sociales, on pourra en trouver les por¬ 
traits dans le vaste musée des quatre règnes où les ef¬ 
fets de nos Passions sont hiéroglypbiquement dépeints. 
Jusque-là les naturalistes ne peuvent qu’observer les 
EFFE’fS sans connaître les CAUSES qui ont déterminé 
Dieu dans ses opérations distributives. Si on leur de¬ 
mande pourquoi le lys est enduit d’un pollen qui vient 
souiller perfldement la face de l’homme; pourquoi 
l’œillet crève irrégulièrement son calice, ils sont forcés 





(le se rclranchcr dans les iirofomlcs profondeurs des dé¬ 
crets et l’cpuisie éimisseur des voiles d'airain. Ce qui si- 
gniricen langage bourgeois, qu'ils ne cominisscnlgoutle 
au ealcul des CAUSKS ; (lue leurs (iliidos sont bornées 
au mode simple, ou classcrncnl des lil’FETS. 

»Si nous ignorons les causes qui oui présidé à chaque 
délail delà créalion, nous sommes Icnlés à lout ius- 
laiil (le criliquer la Nalnre cl son docte auleur, dont 
nous admirerions le pinceau fidclesi nous savions (lé- 
termincr, par analogie, le sens de leurs lableaux. 
En voyant un réséda, chacun s'écrie : Quel dommage 
que celte fleurette si odorante ne soit pas un peu plus 
ornée, qu’elle n’ait pas de brillants pétales! Et puis ce 
fatras de capsules prcs(iue sans graine, c’est une sur¬ 
charge inutile : ainsi s'exprime la raison civilisée ou 
raison simple qui ne connait que les elTets et non les 
causes. On a vu plus haut que le tableau manquerait 
de vérité, si Dieu avait fait une seule de ces correc¬ 
tions; le réséda ne peindrait plus les coutumes in¬ 
dustrielles des enfants en huitième Période ; et le lys 
qui ne barbouillerail pas les nez civilisés, ne serait 
plus rinlerprèle exact des périls encourus par celui 
qui veut pratiquer en Civilisation la vérité et la droi- 

La jikhE. Voilà un tableau charmant ; je n'on re¬ 
grette que le dernier trait. 

X. Comment? 

La mère. Oui, je vous avoue que j’aime beaucoup 
le lys; c’est une llcur si pure', si simple, si gracieuse, 
qu'au lieu de la regarder commê opposée à la vérité 
et à la droiture, il me semble.... Ah ! vous riez, ce 
n’est pas bien.... Oui, eh! bien, oui, je l’avoue, je 
suis portée, par instinct, à considérer le lys com¬ 
me un emblème d’innocence. 

X. Voulez-vous, madame, savoir toute la pensée 
de Fdurier sur cette fleur? 
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La mère. Ah! voyons.... 

X. « La lige (lu lys est droile et ferme, comme la 
marche de l'homme véridique. Klle se disliiigiie par un 
entourage de folioles gracieuses : ainsi l'homme hono¬ 
rable et véridique brûle par les traces d'estime qu’il 
laisse dans tontes ses fonctions industrielles ou admi¬ 
nistratives (feuille et travail sont synonymes). 

>< La corolle est, comme celle de la tulipe, un triangle 
sans calice, par analogie à riionime véridique (lys) et à 
l’bomme juste (tulipe). Leur conduite ne s’enveloppe 
d'aucun mystère et marche à découvert : ainsi la ra¬ 
cine bulbeuse du lys estentr’ouverte de toutes parts en 
lames détachées et laisse voir l’intérieur de l’oignon, 
par analogie à la marche de l’homme loyal, dont les 
principes et le fond du cœur sorit à découvert. 

» Celte fleur, emblème de la pureté et de la droiture, 
a deux propriétés bizarres ; elle' est perl'ule et reléguée. 

» 1" ^(o/ide, en ce qu’elle barbouille d’une poudre 
jaunâtre celui qui s’en approche, séduit par son par^ 
fum. Cette souillure, qui excite les huées, représente 
le sort de ceux qui se familiarisent avec la Vérité. 

» Qu’un homme docile aux leçons des philosophes,. 
et résolu à pratiquer l’auguste vériiê, qui est, disent-ils,, 
la meilleure amie des humains, s’en aille dans un salon 
dire la franche et bonne vérité sur les faits et gestes 
des assistants, sur les grivels des gesagns d’affaires 
et les intrigues secrètes des dames p rèentes; il sera 
conspué, traité d’ostrogoth philosophique, butor'inad- 
missible en bonne.compagnie.. Chacun, par. une invi¬ 
tation à passer la porte, lui prouvera que i’aiigiiite- 
vérité n’est point du tout la meilleure amie dés humains, 
et ne peut condùire qu’à des disgrâces quiconque veut 
la pratiquer. 

» La Nature-nous écrit cette leçon dans'lètpollen 
dont elle enduit les étamines du lys.- Il semble qn’elleail- 
voulu dire à l’homme attiré parcette fleur :Z)(i/îe-(oi de¬ 
là vérité, ne t'y frotte pas. C’est là le but de ce barbouil¬ 
lage qu’elle imprime sur les'nez imprudents qui se 
frottent sans précaution à la fleur dé lys, et se -font. 
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rînslant d’après, monlrcr au doigt par les enfants, 
comme on se fait montrer au doigt par les pères, 
quand on se hasarde à leur dire l'nmjmie virili. 

» 2» Iteléyuée. ha Vérité est belle, si l’on veut, mais 
belle à voir de loin, et telle est l’opinion du grand 
monde, puisqu’il ne peut pas admettre la fleur de Vé¬ 
rité. Ün ne présentera pas un bouquet de lys à une 
femme de bon genre ; on ne verra pas de lys dans le 
salon d'un Crésus. Toute belle qu’est eette lîeur, sa 
forme, son parfum,.son éclat ne convieum-nt pas à la 
classe des sybarites. Ils n’aiment le lys que de loin, 
comme la Vérité ; ils le relèguent dans les angles du 
parterre. La fleur, comme bouquet, ne peut convenir 
qu'au peuple qui ne craint pas les pesantes vérités. 
Aussi voit-on le lys figurer dans les fêtes publiques et 
sur la porte des cabarets où règne la vérité. Il charme 
les enfants qui ne craignent pas la bonne et franche 
Vérité. Enfin on l’emploie à orner les statues et por¬ 
traits des saints aux jours de fête; et c’est fort bien 
fait de placer le symbole de la vérité entre les mains 
des habitants du ciel ; car si elle est de recette en l’au¬ 
tre monde, elle ne l’est nullement en celui-ci;»' 

La MÈiiE. Oli ! c’est frappant de vérité ; c’est par¬ 
fait, et je suis bien aise que Fourier Justifie ainsi ma 
prédilection pour le lys/.. Mais ce-n’est pas tout , 
sans doute i et vous avez bien encore quelque chose 
en réserve?;.. 

X. Oui, j'ai les fruits rouges. 

La MÈnE. Ah! voyons les fruits rouges. 

X me fft un signe, et continua ses citations ; 

« La Cerise, image des goûts’ de l’enfance, est le 
premier fruit de la belle saison. Elle est; dans l’ordre 
des récoltes, ce qu’est l'enfanee dans l'ordre des âges. 
L’amitié domine en première phase chez les enfants, et 
l’amour en deuxième phase chez les adultes; il faut, 
par analogie, que les fruits d’amitié paraissent lespre- 
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miei’5, et ceux de l'amour en deuxième ligne. De là 
vient que les rouges ou de titre amical sont suivis de 
de ceux à noyau, fruits d’amour auxquels succèdent les 
poires, symbule de rambiliun qui domine dans la troi¬ 
sième phase dite de virilité ; la marehe est fermée par 
les pommes, emblèmcde l'amour familial qui domine 
en quatrième phase ou cadueilé. 

» La cerise, portrait des enfants libres, heureux et 
hadins, doit exciter eu eux iescll'els qu'elle représente. 
Aussi l’apparition d’un panier de cerises met-il enjoie 
tout le peuple enfantin, à qui ce fruit est tiès salutaire. 
La cerise est un joujou que la Nature présente à l'en¬ 
fant; il s’en forme des guirlandes cl pendants d’oreille; 
il s’en couronne, comme Silène se cour, une do pam¬ 
pres. L’arbre est analogue au génie cl aux travaux de 
l’enfance.; il est peu fourni de feuilles; ses branches, 
vaguement distribuées, donnent peu d’ombrage, ne 
garantissent ni de la pluie ni du soleil ; imago des fai¬ 
bles moyens de l’enfance, il est incomplet, insuirisant 
A protéger et abriter l’homme. » 

La mèbe. Bravo! C’est très bien! très bien! 

X. Voici maintenant la fraise. 

oLa Fraise est le plus précieux des fruits rouges; elle 
nous peint l’enfant élevé dans l’Harmonie, dans les 
Groupes industriels ; un fraisier est un ouvrier qui 
opère comme nos jardiniers; ses liges traçantes vont 
planter en ligne droite une file de rejetons. Il est juste 
que le plus précieux des enfants, celui qui exerce l’In¬ 
dustrie combinée, ait pour emblème le huit le plus 
délicat de la .Série. La feuille est Irinaire, par allusion 
aux trois chceiirs qui dirigent l’éducation. La fraise 
veut, comme la pêche, s’ailier avec le vin et le sucre, 
emblèmes des passions ami/lé et imiléisme; ainsi le tra¬ 
vail sociétaire se soutient par l’amitié et tend à l’U¬ 
nité. » 

Voulez-vous maintenânl des groseilles? 



SI 

La 5IÈUË. Oh ! oui, des groseilles, je vous en 
prie. 

X. J’en ai plusieurs à vous offrir. 

O Les GiîOSEilles lepréscntenl les cnLints civilisés 
de diverses cLisses. La plus reinarquablc est lar/roseille 
roiuje à ijruppüü ; c’est l’emblème de.s cnLiiils peu ciilli- 
vcs et livrés à la bonne N.itnre. Ils sont d’une franchise 
mordante cl indiscrète; capables d’aller répéter à une 
femme à prétention iinekine fâcheuse vérité qu’ils au¬ 
ront ouï dire. 

■ «Lefruiiqui pcintees pelilsdiseursdevérilé doitétre 
d’une saveur très piquante. Il a de la grâce, parce que 
la Vérité est gracieuse chez l’enfant et amuse malgré 
l’indiscrétion. Un le! rôle n’csl pas sans utilité; il si¬ 
gnale les travers ; cusiüjul ruiendo. Aussi le fruit du 
groseiller rouge est-il purgalifel salubre. La planteest 
semblable, de feuilles et de grappes, à la Vione, em¬ 
blème d’amitié composée ; aussi ces enfants libres, lo¬ 
quaces, indiscrets, sont-ils les plus adonnés à l’amitié 
simple. Celle sorte de groseille est un fruit bourgeois 
et de moyenne valeur, comme la classe d’enfants qu’elle 
représente ; crue, elle ligure peu aux bonnes tables ; on 
n’en tire parti que par alliage avec le sucre et le tra¬ 
vail de confiserie; de même les cnfanls trop libres 
impolis n’ai'quièrentdc pris qu’en se ralliant aux ma¬ 
nières de la classe plus relevée. 

» fji yroscilk épineuse a fruits isolés dépeint l’enfant 
contraint, privé de plaisirs, harcelé de morale et éle¬ 
vé isolément aux études. Sou emblème ne donne qu’un 
fruit de pauvre espece, violet pâle, couleur d’amitié 
avortée, dont on gène l’essorchez cct élève, en l’isolant 
de scs camarades. Ces cnfanls, boursouflés de précep- 
lesetd’éliidcs prématurées, deviennent pour l’ordinaire 
de médiocres sujets. Aussi lefruilhiéroglypbiquc n’est- 
il, malgré sa belle apparence, qu’un produit de peu de 
valeur, gonllé de sucs fades et de graines superflues, 
comme les enfants qu’on surcharge d’enseignement mal 
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digéré. Ce groseiller est épineux, en signe de la gène 
desmalheuréuk enfants qu’il dépeint. 

i> La groseille mire, dite cassis, représente les en¬ 
fants pauvres et grossiers; aussi son fruit noir, emblé- 
matiguc de la pauvreté, est-il d’une s iveur amère et 
désagréable, par analogie à ces enlanls du peuple qui 
ont le défaut de mauvais langage, mauvaises manières 
et souvent mauvais principes. On ne le.s rend suppor¬ 
tables qu’eii les rallinant par contact avec la classe 
riche et polie; et de meme le c.assis ne devient man¬ 
geable que par alliage avec l’eau-dc-vio et le sucre. » 

L.wiÈnE. Que de finesse ! que d’observation!... 
N’avez-vous pas d’autres fruits?... 

X. .l’en aurais bien d’autres ; mais je vois que la 
tentation opère ; je n’aurai garde de prolonger une 
séance déjà trop longue, et je veux d'ailleurs qu’à 
. ma première visite vous ayez quelque chose à nio 
demander. 

Et nous prîmes congé de nos liôles. — 


FiX. 







